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A N E C D O T E(*) 1 

Sur la monde CHARLES L Roi d* Angleterre 

Tar M* D'ARNAUD. 

JD £ A ucoUP d'écrivains ont prétendu que 
le boureau qui trancha la tête au malheureux 
CHARLES I: Roi d'Angleterre , étoitmafqué. 
Cette pirricularité a donné lieu à uneirt-

(*) Cette Anecdote eft tirée àssmèntoirtf pour 
fermt â fbijhire de Milord STAIBL imprimés à Loa* 
êtes. 
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finité de raifonnemens & de conjectures; 
je viens enfin lever le voile qui jufqu'ici a 
caché une anecdote fi intéreflante. 

MilordSTMR aimé du Roi GEORGE II.' 
étoit un des cĥ fs de l'armée Angloife à 
Dettingen ; les difpoficions de M. le Ma
réchal DE NCAILLES, la fituation des lieux 
qui fembloit nous favorifer, tout faifoic 
craindre à Milord ST-AIR que les Anglois 
ne perdiffent la bataille. 11 communiqua 

ç [es foupeons à fon maitrej il lui repré-
fenta que fa gloire & fa vie écoient en 
danger, que félon toutes les apparences 
les François demeureroient vainqueurs 
dans cette journée. GEORGES ferma l'oreille 
aux fages remontrances de cet Officier > la 
fortune fe plut à triompher de la pru
dence : Les Anglois eurent le deflus ; le 
Lord parut coupable de tous les torts aux 
yeux de Ton Souverain: Il fut difgracié; 
il s'y auendoit. Il vint à Londres ; les 
Citoyens fenfés voyoient en lui un hon
nête homme qui avoit ofé dire la vérité 
à fon Roi, & l'événement ne les trompoit 
pas fur les mauvaifes fuites que cette ba» 
taille auroit dû avoir pour les Anglois. 
Le Lord réfolut d'aller fe réfugier dans 
fes terres «n Ecoffe. Quelques jours avant 
fon départ, il invita beaucoup de monde 
à un fouper brillant. A la fin du repas, 
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im de Tes domcftiques lui remit ce billet 
î u'avoit apporté un inconnu: „ Je fais 
M mon compliment à Milordj jamais fon 
„ mérite n'a plus éclaté > je voudrois lui 
„ donner des preuVes réelles de mon eftU 
,5 me : Qu'il fe rende donc ce loir à huit 
„ heures dans la Cité, rue** il trouve-
33 ra une allée obfcure vis-à vis Penfei. 
» gne **$ il entrera dans cette allée, il 
,5 heurtera, & Ton aura foin de lui ou-
x vrir ; qu'il vienne feul ; On l'attend à 
* Pheure marquée M. 

Le Lord rit à la ledure de ce billet : 
,3 Voilà, dit-il, à un de fes amis, ce que 
,3 je dois à ma bonne fortune ; c'eft fans 
,3 doute quelque beauté défœuvrée: Ce-
w pendant je tiendrai bon: Il faut qu'un 
w difgracié foit philofophe M. L'ami aplau-
dit : Le rendez vous fut oublié, & le 
Lord pafla la nuit avec fa fociété. Le len. 
demain il reçoit ce nouveau billet. 

w Je vous a vois cru, Milord, digne cte 
v vôtre réputation : Me ferois-je trompé ? 
^ Je veux bien encore vous offrir une 
n occafion de réparer vôtre faute. On 
w vous attend aujourd'hui à la même heu-
„ rè qu'hier, & au même endroit; n'ai-
„ lez pas détruire la bonne opinion que 
» l'on a connue' de vous s fongez ^us 
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3» pafle cette journée vos toits devjen-
p droient irréparables „. 

Un mouvement de colère fe joignit à 
l'étonnement de Miiord: » Qui que vous 
a, foyez y s'écria-1-il , vous n'avez fait 
„ que me rendre juftice; . . . . eh bien 
^ j'irai à ce rendez vous, & nous ver-
^ rons qui m'ofe écrire de la forte n . 

Il continua d'arranger fes affaires pour 
fon voyage d'Ecofle, & ne fâchant trop 
a quelle idée s'arrêter» il fe rendit fans 
domcftique à l'endroit indiqué. Il monte 
su cinquième étage d'une tnaifon où tout 
préfçntoit le tableau de la mifére* cefpec-
tacle augmente fon étonnement, & même 
lui caufe quelqu'inquiétude > il heurte: 
^ Qui eft là, lui dit une voix inconnue? 
» C'eft le Lord ** > répond Miiord. Eh 
^ bien ! pour{uit-on aflez brufquement » 
9 qu'il ouvre 0 . 

Ce ton étoit nouveau pour les oreilles 
du Lord > il entre > il traverfe une efpè-
ce de bouge qui le conduit à une chambre 
éclairée d'une lampe» il n'avoit pu cepen
dant s'empêcher de mettre la main fur la 
garde de fon épée. }> Vous avez peur » s'é-
x, crie t«on du fond d'un lit moi avoir 
a> peur* réplique le Lord w en même tenis 
il ôte la main de deffus. fon épée & s'a
vance vers le lit* li voit un vieillard ac* 
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cable du poid des années ; une longue bar
be defcendoic jufques fur fa poitrine, & 
il avoit à peine confervé l'aparence humai-
ne : „ Lord S *., dit le Vieillard, je 
» fuis charmé de vous voir ; vôtre répu-
„ tation me flatte ; afleyez vous & ne 
„ craignez rien d'un homme de cent 
„ vingt-cinq ans „. 

Le Lord s'affied, toujours dans la fur-
prife & dans l'attente du dénouement d'u
ne avanture fi extraordinaire : Il regardoit 
ce Vieillard, & ne pouvoit le laffer d'ad
mirer un âge fi avancé. 

„ Vôtre fermeté, pourfuit le Vieillard» 
„ vôtre fagefle dans vos confeils au Roi, 
u & fon injuftice font parvenues jufqu'à 
„ moi; le ciel va vous recompenfer de 
„r vos vertus ; vous êtes digne du fang 
„ des * * * i n'avez vous pas eu befoin. 
w de papiers fort importans pour vôtre 
f, famille, pour vôtre fortune &. vôtre 
„ noblefle ? 

„ Oui, repond vivement le Lord, ces, 
„ papiers ont été perdus, on ne fait trop, 
M par quelle fatalité » j'ai fait des recher-
„ ches inutiles, & cette perte me coûte 
„ celle des trois quart de mon bien, & 
v de titres qui m'intércffent encore davan-
,, tage. Eh bien , continue le Vieillard ». 
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„ vous voyez cette caflette , prenezjcett e 
„ clef & ouvrez „ 

Le Lord fe faifit de la clef avec impa
tience , il ouvre, il jette un coup d'œil 
fur les papiers, & s'écrie, en tendant les 
feras au, Vieillard : „ Homme généreux, 
„ puis-je aflèz vous témoigner ma re-
„ connoiflance ? Je retrouve ma fortune, 
„ les droits de mes syeux . . . . à qui 
» dois-je un fervice fi rare ? • O 
,, mon fils , viens embiafler ton bifnyeul !... 
„ mon BÎfayeul, interrompt le Lord fra-
„ pé d'une furprife inexprimable * Ou i , 
„ continue le Vieillard en pleurant, tu me 
„ dois ton fangj écoute, mon fils, peut» 
„ être que ce font mes derniers accens» 
„ prête moi l'oreille & tremble. 

„ Tu connois les fureurs de nôtre Na-
„ tion, difons plutôt fes crimes ! Ils ont 
„ tous été réunis dans la condamnation de 
„ CHAULES I. nôtre Roi , nôtre maître 
9J légidme: Tu fais qu'il a perdu la vie 
„ fur' un échafàut , qu'un homme maf-
f} que lui a tranché la tète/, que jufqu'à 
0J préfent cet homme a étéj inconnu. En 
>:)faiirie? vous connoiffance , interompit le 
9> Lord ? Ou i , je le connois, pourfuit le 
,,-Vieillard* au milieu des pleurs & des 
» fangîots : Ce mordre , ô mon fils / cet 
M homme, abominable, digne de tous les 
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£ fuplices, c 'eft . . . c'eft moi! vous, re-
w pHque le Lord, en jettant un cri d'in. 
^ dignation, & reculant d'horreur ! moi-
„ même, reprend le Vieillard, oui , c'eft 
53 moi qui me fuis fouillé de ce fang fa-
35 cré f 1a vengeance a pu me conduire à 
3, cet énorme attentat. J'avois éprouvé 
33 de la part de ce Prince des injufttces, 
w des violences . . . un dernier affront, 
33 il avoit féduit ma fille : J'immolai l'é-
33 tat, mon devoir, rhnmanité à ma Fu-
,3 reur. Je me t̂ Vrai entièrement au bar* 
,3 bare CROMWEL , je fervis fes complots, 
,3 fefe crimes; je lui frayai le chemin du 
^ trône ; je ne cherchois qu'à me ven-
,3 ger; je n'exigeai de l'ufurpateur qu'une 
,3 feule recompcnfe de mes perfidies; je 
3, demandai qu'il me fut permis . . . . le 
„ dirai- j e , ô ciel ! de porter la main fur 
33 mon maitre.. . de lui arracher la vie . . . 
,3 CRÔMWEL m'accorda tout , CHARLES 

,3 fçut qu'il mouroit de ma main & . . . 
w c'eft moi qui fus fon boureau ,3 

Le Lord regardoit le Vieillard, pieu-
roit & frémiffoit,,. Vous ! mon père, vous ! 
jy le boureau de CHARLES I . . . . Voilà où 
53 m'a porté la foif de la vengeance , 
„ pourfuit le Vieillard ; depuis ce jour 
33 affreux , mon cœur a été déchiré par 
„ toutes les furies : Je me fuis banni de l'An-
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„ gleterre ; le ciel pour me punir a vou-
„ lu prolonger ma vie au delà des bor-
,, nés de la nature ,• après avoir erré près 
„ de quatre vingt ans dans toute i'Euro-
„ pe , inconnu à ma famille , à mes apus 9 

9, au monde entier, dans la plus profon-
w de indigence, je fuis venu mourir dans 
„ mon pays, dans ce pays que j'ai privé 
# de fon Roi. Cette caflfette étoit lefeul 
„ refte de ma fortune. J'ai appris par 
„ une femme qui me fert & qui ignore 
M mon nom & mon crime , j'ai appris dis-
J5 je, ta difgrace honnorable & ton me-
55 rite ; avant que de rendre les derniers 
„ foupirs, j'ai voulu contribuer à ton bon. 
„ heur & te remettre un bien qui t'eft 
s, dû. Mon enfant, tu frémis, vas, je 
„ fuis en exécration à moi même, fuis 
„ un fpeâacle fi odieux, fuis, en détef-
,3 tant mon crime , pleure fur ma mémoi-
w re : Si les remords fuffifoient pour ex* 
» pier un femb]able forfait, j'aurois épuu 
„ fé la vengeance divine „. 

Le Lord étoit anéanti; L'horreur, la 
tendreiTe , la pitié , toutes les paffions 
accabloient à la fois Ton ame. , . Il cède 
à la nature, il fe jette en pleurant dans 
les bras du Vieillard : w Ah! s'écrie-
» t.il, j'oublie tout* vous avez des re-
» mords , vous êtes malheureux, & vous 
» êtes mon père, ç'eft tout ce que je vois. 
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I! engage fon bifayeui à le fuivre en 

Ecofle fous un nom étranger; le Vieillard 
refufe ; fatigué des follicitations, des priè
res , des larmes du Lord, il s'y rend en
fin- Son petit fils revient le lendemain ; 
niais tout avoit difparu : Le Lord fit des 
perquifitîons ; elles furent inutiles. Il y a 
tout lieu de croire que ce malheureux n'a-
voit pas voulu fe montrer aux yeux de (a 
famille, & qu'il étoit allé enfevelir fesder
niers jours dans quelque retraite auffi obf-
cure que celle où le Lord l'avoit trouva 
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N A H A M I R. 

Ou LA P R O V I D E N C E J U S T F I E ' E . 

Conte Arabe. 

U / 
N petit homme boflu, borgne, boi-

teux & manchot demandoit Paumone aux 
portes de Bagdad: Il ne pouvoit s'empê
cher d'éclater en murmures, & d'acuferla 
fage providence. Quelqu'un d'une taille 
avantageufe paroiflbit il élevé fur un char, 
le mendiant de mauvaife humeur, s'écrioit 
dans fon ame: Pourquoi n'ai-je pas ce 
port noble & majeftueux? Qu'à fait cet 
être fi bien traité de la fagefle éternelle 
pour avoir le corps droit & dominant» 
tandis qu'une énorme bofle me courbe ver* 
la terre ? Une femme laiiïbit elle entre
voir à travers fon voile tranfparent deux 
yeux plus brillants que les prunelles ref-
plendiflantes des Houris, il ne manquoit 
pas de dire : Voilà une femme dont le fort 
me fait envie ; elle a deux beaux yeux & 
moi je fuis borgne ; encore l'œil qui me 
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refte ne vaut-il pas la peine d'en remer
cier le ciel. Avec quel orgueil ce Satrape 
foule la terre à fes pieds! Il a l'ufage da 
fes deux jambes pour promener fon lux» 
infolent, & la fatiété de tous les plaifîrs ; 
& moi miferable qui aurois befoin de m© 
tranfporter dans les divers quartiers de la 
Ville pour folliciter la compaflion parefleu-
fe, je fuis boiteux & traine avec difficul
té mon indigence. Cet individu créé touc 
exprès pour le malheur de Bagdad a deux 
mains longues & crochues qui (àvent gla
ner amplement fur les impôts qu'elles 
moifTonnent au nom du Commandeur des 
Croyans > & l'infortuné NAHAMIR n'a qu'u
ne main languiffante que fouvent il tend 
inutilement à ce concours de fcélerats qui 
nagent dans l'abondance & dans la richeife. 
Mon fort eft bien affreux ; y a-t-il une 
créature plus accablée d'infortune, plus 
fouffrante que moi ? Qu'on dife encore 
que la providence a tout tait pour le mieux: 
quand la mort viendra-t elle détruire ma 
déplorable exiftence. ? 

Un Vieillard d'une figure noble & im. 
pofante paiTe auprès de NAHAMIR : Il avoifc 
entendu quelques unes de les plaintes: 
Il lui dit, mon ami, fuis moi, tu ne ta
xas pas fâché de m'avoir obéi. NAHAMIR, 
tout en boitant marehe fur les pas du 
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Vieillard, qui s'affied fous une platane,' 
& fait figne au pauvre de prendre place à 
Tes côtés. Tes murmures ne m'ont point 
échapé* dit le Vieillard, raconte moi un 
peu ton hiftoire; fi je ne puis te foula-
ger, du moins je me flatte de te confo-
1er. On goûte une efpèce de fatisfà&ion 
à parler de fes peines. NAHAMIR faifit 
Poccafion, & commença de cette forte le 
récit de fes calamités. 

Mon nom eft NAHAMIR , je fuis Tuni
que & trifte refte de vingt cinq enfans 
D'ABOUSSIN , ce riche marchand de Da
mas dont l'opulence avoit pafle en prover
be ; je mandie aujourd'hui mon pain à la 
porte de cette même Ville,où mesayeux, 
dans une famine cruelie répandirent au
trefois l'abondance. J'annonçois dans la 
fleur de ma jeunefle une taille élevée & 
élégante, des épaules bien placées ; je mar-
chois droit, mes jambes étoient moulées; 
j'avois deux yeux clairs & perçans & deux 
roains qui en valoient trois pour l'adref-
fe & la force : Ajoutez à ces avantages 
une opulence dont les fources paroiflbient 
ne devoir jamais tarir. Ceft ainfi que 
je fuis entré dans le monde. ..Monami, 
interrompit le Vieillard, j'attends de toi 
un aveu lïncére. N'éprouvois tu pas un 
fecret orgueil qui te fàifoit comparer avec 
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les autres? Et cette comparaifon de ton fort 
fortuné avec leur fort malheureux n'étoit-il 
pas une efpèce de reflet qui rejailliflbit fur ton 
bonheur & l'augmentoit? Ne difois-tu point 
dans ton cœur; je fuis droit} j'ai de beaux 
yeux , Il eft vrai, refpe&able 
Vieillard, je ne faurois vous le dilfimu-
ler, je nouriflbis un orgueil intérieur qui 
tous les jours faifoit de nouveaux pro
grès ; mais cet orgueil n'alloit point juf. 
qu'à la dureté. J'époufai une femme jeu
ne & jolie qui m'apporta un bien confi-
derable; j'en eus fix enfans qui m'ont été 
tous enlevés par une mort imprévue: 
Hélas ! fi quelques uns, fi un feul m'étoit 
refté, il me foulageroit dans ma pauvre
té , il efluieroit mes larmes ; je lui ou-
vrirois mon fein , il entendroit mes plain* 
tes, mes gémiflemens; je ferois père: 
C'eft une confolation, un plailîr, que la 
fortune, quelque barbare qu'elle foit, ne 
difpute point aux plus malheureux des 
hommes. Ma femme que j'adorois, fui-
vit mes enfans au tombeau. Tous les 
nœuds qui m'attachoient aux autres créa
tures dévoient être rompus; il falloit que 
je fuportaffe feul tout le poid de mes 
maux: A la fuite d'une longue maladie 
une boffe vint me rendre difforme j pour 
avoir pafle la nuit fur ma terrafle je me 
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relevois avec un œil de moins : je vois 
de ma fenêtre deux hommes qui fe batoicnt 
dans !a rue, je vole à leur fecours, & je 
me cafle la jambe,- mais ce qui va plus 
vous étonner, je donne un féquin à un 
miferable qui me demandoit la charité j il 
tire de deffous (a robe un fabre, & m'a-
bac le bras ; j'imaginois avoir épuifé tou
te la fomme des malheurs que le Ciel 
dans fa colère répand fur ce globe \ j'avois 
déjà effuyé plufieurs banqueroutes , j'allois 
cependant me retirer, content d'un bien 
modique que j'avois à la campagne, & 
fur lequel j'affurois ma fubfiftance j je me 
faifojs un tableau philofophique 5 je me 
voyois vivant loin des hommes , jouiflarw; 
du fpedacle de mon jardin , qui n'avoit 
qu'un demi arpent, & où j'aurois renfer
mé tous mesdefirs: Refpirant le parfum 
des fleurs, livré enfin à l'étude de moi-
même, offrant mes derniers foupirs à ce 
Dieu dont les décrets font envelopés d'u» 
ne nuit impénétrable; il m'enlève cette 
trifte & dernière planche de mon naufra
ge; des parens avides & dénaturés ont 
des proteâions auprès du Cadi; il fevo-
rife leur injuftiee & leur barbarie $ GCS 
foibles* dcbris: de ma fortune paflee tne 
font arrachés . •. • je tombe dans toutes les 

horreurs 
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horreurs de l'indigence, accablé de vieil-
lefTe, d'infirmités 9 & ne pouvant pardon
ner au Ciel de m'a voir précipité dans un 
pareil abîme de douleurs. 

Voilà donc mon ami, dit tranquile-
ment le Vieillard, le fujet de tes mur
mures ? — t t de par MAHOMET , que 
voulez vous davantage ? Vous me paroif-
fez un étrange homme ! Vieux, bofluf, 
borgne, boiteux, manchot, mourant de 
faim, vous ne trouvez pas cette fituatioa 
aflez cruelle, aflez horrible? Ne feudra-
*«il pas encore que je me loue de la pro
vidence ? Apurement tu lui dois des 
aâums de grâce fans nombre!— Mais 
<eft ce vôtre detfèin d'infu!ter à ma mtfé-
tre ï Vôtre phifionomie me promettoit une 
arne fenfible. — C'eft parce que je fuis 
fenfible que je veux te conloler & te 
prouver ton bonheur. Mon bonheur ! .* 

lNôtre boiteux fut tellement ému d'indu 
^nation, qu'il oublia qu'il n'avoit qu'u
ne jambe & fit un faut en arriére. — O i i , 
ton bonheur, iufenfé mortel ! entends, 
connois la vérité , & rend jultice à cette 
fageife éternelle que ton aveuglement & ta 
folie ofent aceufer. 

NAHAMIR regarde attentivement te 
Vieillard > il lui trouve dans les traits 

C c 
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quelque chofe de furnaturel, de célefte* 
Le Vieillard pourfuit. 

Je vais te prendre au berceau, & exa
miner ton exiftence dans fes diverfe* 
modifications. Une faveur de la fuprê-
me bienfaifance fçelle , pour ainfî di
re, tes premiers jours; le ciel pouvoit 
te plonger avec tes frères dans la nuit de 
la tombe ; il t'a fauve de cette efpèce de 
profeription , & il s'eft plu à te dérober 
â la fatalité qu'a fubie ta famille. Voilà 
donc une marque de bonté fignalée de la 
part du Ciel, dont tu me parois avoir 
été peu reconnoiflant. Comment l'é-
xiftence ? - eh ! comptes-tu pour 
rien d'être?mais écoute; tu avois dans 
ton enfance une taille élégante: Frémis du 
fort que t'auroit occafionné ce foible avan
tage. La femme d'un Cadi devoit te voir 
*u bairam ; les hommes bienfaits étoient 
du goût de cette femme j cette qualité 
dans ton extérieur Pauroit frapée, elle 
fut devenue amoureufe de toi, t'eut fot 
licite; tu aurois fuccombé, & Ton t'au-
xoit empalé — Voilà une bofle biçn jut 
tifiée.* Dieu foit loué. Et mon œil gau* 
che, me perfuaderez vous que je luis fort 
heureux d'en être débaraflé ? Sans con
tredit, mon ami. Au moment que tu as 
perdu ton «dl# le débonnaire Calife inédï. 
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toit s'il ne te feroit pas l'honneur de t'ad-
mettre au nombre des glorieux miniftres 
de fes plaifirs. Si tu avois donc eu tes 
deux yeux, tu aurois augmenté le vil 
troupeau des eunuques, & à mon avis il 
vaut mieux encore être borgne qu'eunu
que > qu'en penfes tu ? — A la bonne heu* 
re,pafle pour mon oeil; mais ma jambe» 
je vous attends là encore desadlionsde 
grâce à l'être fuprême: Te rapelles-tu utl 
précipice où tu te fuffes fracaffé tous les 
membres Tans ta jambe de bois qui t'a re
tenu ? — Il eft vrai que j1ai quelque idée 
de cet événement. Tu en as quelque 
idée '<. . . O hommes ingrats ! A peine 
vous fouvenez vous de tous les miracles 
qui s'opèrent tous les jours en vôtre fa
veur, & vous ne ceflez de fatiguer la 
providence de vos plaintes au moindre ac
cident que vous efïuyez accident ? en 
vérité, voila bien le mot ! Vous appeliez 
des accidens tant de revers affreux ? Soit % 

je vous accorde tout ce que vous voudrez; 
vous parlez comme le Prophète ALI ; mais 
comment exeuferez-vous mon bras?& en
core en quelle occafion l'ai-je perdu?quand 
je feegurois l'indigence. —— Auifi le Ciel 
t'a t-il recompenfé amplement, en te pri
vant de ce bras que tu regrettes : Tu n'au* 

C c % 
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ras pas oublié un certain jour de la fête 
à'HuJJhim on l'on t'infulta ? — Je m'en 
fouviens ; que n'ai je pu me venger ? 
Eh bien , fi tu avois eu l'ufage de ce bras 
qui te manque , tu aurois tiré ton fabre ? —— 
En pouvez vous douter? Et tu aurois 
cté percé de mille coups. Vous 
êtes un homme bien fingulierl bientôt vous 
ro'allez faire croire que je fuis un des fa
voris de la providence $ je vous abandonne 
ma taille, mon œil, ma jambe, mon 
feras , mais du moins s'il m'étoit refté ma 
femme 'i — Elle auroit trahi fon honneur, 
& tu fuffes tombé dans le défefpoir. — Et 
mes enfans ? — Ils dévoient entraîner la 
perte de l'Empire, — £t ma pauvreté? 
— Ta deftiuée, fi tu fufles demeuré opu
lent, étoit de faire un déteftable ufagede 
tes richeffes, d'endurcir ton cœur, de te 
livrer à tous les excès , à tous les cri-
nies, d̂ ètre en un mot en horreur au gen
re humain.— Le Ciel m'a tout ravi ; que 
n*'a«t-il laifle? — La vertu- Tu n'as rien 
à te reprocher j tu n'as point de remords, 
tu n'as que des malheurs : Quand tu ren
tres en toi même ; tu n'as point à rougir, 
ta oonfeience te co^fole: Que dis-je? elle 
t'iléve au deiTus de ces mortels que tu as 
la foibleffe d'envier. Si tu ne manges 
«u'ua morceau de pain atrafé de tes lar-
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mes f il ne t'a point coûté de crimes , peut-
être il flatte ton appétit plus que ces mets 
faftueux qui ne fauroient réveiller le pa
lais émouifé de tant de riches déchirés par 
un vautour éternel & qui brûlent d'une 
foif inaltérable que n'étenchent point les 
pleurs & le fang des malheureux, immo
lés à la fortune. Mais je ne t'ai point 
montré l'immenfité des voies de ta provU 
dences ; que ta vue foit deflîliée , &d'un 
coup d'œil faifis tout le fpe&acle de l'Uni
vers. 

Le Vieillard met auflî-tôt la main fur 
les yeux de NAHAMIR,& il voit des Rois y 

des Souverains légitimes renverfés du t»ô-
1 ne , & foulés aux' pieds d'înfhmts ufiir-* 
pateurs,- des riches couverts cPoprobres» 
couronnés d'ennui, & aflaffinés fur leur® 
tréfors amoncelés ; des femmes fans pudeur 
qui peu contentes dfe fouiller le lit de leurs 
époux, les égorgent ou les empoifonnent 
fans pitié i des enfans dénaturés qui, fourds 
à la voix du fang, plongent le couteau 
dans le fein paternel ; des Villes défolées 
par divers fléaux ,* des Empires entiers 
abandonnés au génie de la deftru&'on; 
l'Univers, théâtre affreux du crime & du 
malheur. Eh bien, ofes encore te plain
dre, s'écrie le Vieillard. Et foudain.fea 

C e ) 
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rides s'effacent, difparoiflent, la majefté d'uti 
Dieu s'affied fur fon front refplendiffant de 
lumière, fa taille s'élève comme un cèdre 
fuperbe, de fes yeux fortent des éclairs, 
un Ange en un mot de la première hiéra-
chîe fe fait voir dans toute fa fplendeur. 
NAHAMIR fe profterne dans la poufliére. 
L'Ange lui dit ; fouffre patiemment ,• après 
la mort tu recommenceras une nouvelle car» 
riére où toutes les félicités t'attendent j tu 
auras une femme qui fera un prodige de 
beauté* & qui n'aimera que toi; des en-
fàns fournis, tendres & dignes de leur pè
re ; des richsffes immenfes qui ne corrom
pront point ton cœur; & tu laiiTeras un* 
réputation immortelle. NAHAMIR voulut 
encore répliquer : l'Ange s'envola, & N A -
HAMiR y après avoir murmuré pour la der
nière fois, retourna aux portes de Bagdad, 
où demandant l'aumône , & remerciant le 
Ciel de tout fon cœur d'être vieux, bok 
fu * borgne, boiteux , & manchot > & le 
tout pour la plus grande gloire de Dieu , 
& de fes dignes ferviteursj MAHOMET & 
Au* 

* * 
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J A C Q_U E S 

o u 

La force du fentiment, 

A N E C D O T E H I S T O R I Q U E * ] 

Par Mr. D'ARNAUD. 

IVJLES foibles écrits, Madame, font, dïJ 
^es- vous, couler vos larmes , & vous ra
mènent à ce fentiment d'humanité dont 
nous écarte le tourbillon du monde. Ut\ 
bel efprit; fidèle écho de Y ingénieux FON-
TENELLE , ne manqueroit pas à ce fujet 
de vous dire mille jolies chofes. Vous ne 
doutez point qu'il ne répandit toutes les 
grâces de la galanterie françoife, & qu'à 
propos d'humanité il ne rifquât le mot 
d'amour, le moyen de s'en défendre> lors 
que l'on écrit à une de nos femmes char
mantes , qui n'a que vingt-deux ans, & 
qui réunit la beauté & les agrémens ! Pour 
moi, Madame| à qui la nature a rcfuf$ 



384 JOURNAL HELVETIQUE 
l'heureux talent de louer les belles, Jemc 
contenterai de faire l'éloge de vôtre ame*, 
& d'y fortitier cette fenfibilité, le prin
cipe & l'aliment des vertus, & qui vous 
dt fi thére. Je flatte donc vos goûts en 
vous apprenant une aventure touchante 
qui métite de pafler à la poftérité la plus 
reculée, bien mieux fans doute que tou
tes ices prétendues adions éclatantes, qui 
(ouvert ne font que des crimes biillants» 
ou les malheurs célèbres de nôtre efpèce. 

Pardonnez moi, Madame, cette faillie 
de niduvaif humeur , ne fe laflera*t on 
JK)IU de nous entretenir de conquérants 
d'i'iurpateurs, de bngants, d'illuftres fcé-
Jtia ^ qui marchant entre le thrône & Vê* 
ehcrïdut, fe (ont crû des droits pour mon
ter iur !e fiége des légitimes fouverains » 
parce qu'ils avoient eu le bonheur d'é
chapper au théâtre du dernier fupplice , & 
que la tortune en quelque forte a femblé 
les jultifier aux yeux peu éclairés de la 
nuiutude? Oferois-je , Madame, laifler 
éJdttr une façon de penfer qui , afluré-
jr, ot aura tout l'air d'un paradoxe, & que 
je prends la liberté de regarder comme 
i*ne v.rité très fenfible ? L'étude de l 'hit 
toire me paroit plus pernicieufe qu'utile 
a lu Idine politique & aux bonnes mœurs. 
Quelles images en ..effet nous offremUles 
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annales du genre humain ? Le crime pref-
que toujours couronné par le fuccès, la 
v^rtu méprifée, ou foulée aux pieds , 
l'innocence gémiffante & fans appui, ten
dant la gorge , comme Ta dit très bien 
un de nos grands poètes, au couteau de 
rinjuftice fou tenue de la force. Il y a 
fans contredit dix a parier contre un qu'une 
ame, neuve & dans la première efferveC 
cence des pallions, qui s'attachera à la lec
ture de Phiftoire, fera plus remuée & dé
cidée par les tableaux du mal que par 
ceux du bien , parce que le mal, grâces à 
la perverfité humaine» & au peu de phi-
Jofophie des premiers hiftoriens, femble 
dans leurs écrits jouir de plus de confé
dération & frapper davantage que le bien ; 
le mal excite plus ce bruit qu'on nomme la 
réputation, il éveille, il fixe plus la curiofité» 
au lieu que la vertu eft plus (îlentieufe & 
porte avec elle moins d'appareil & de 
îpe&acle. Je defirerois donc qu'à la place 
de ces compilations volumineufes des foi-
bleffes, des vices , des forfaits de tant de 
générations qui nous ont précédés, on 
mit entre nos mains d'excellents traités 
de morale, des romans de fageife où l'hom
me feroit peint, non tel qu'il eft t mais 
tel qu'il devroit être. Je m'appuye d'un 
exemple» L'hiftoire nous offrira un nom-
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fcre infini de raviiïeurs audacieux, qui 
ont recueilli en paix le fruit de leurs vio
lences , je ne fais combien de femmes, la 
Jionte de leur fèxe, qui cependant onc 
joui de la conlîdération le feul prix que 
h vertu doive difputer au vice* Lifons 
CLARISSE, un des chetd'œuvres de l'ef-
prit humain , LOVELACE eft puni, & CLA
RISSE elle-même vidime d'une légère im
prudence , marche de chagrins en chagrins , 
& perd enfin la vie. Je demande préfen
te me ne lequel de ces deux tableaux fera 
plus inftrudif pour une jeune perfonne 
que Ton cherche à détourner de ces pen
chants qui femblent nous être infinués par 
la nature. 

Mapropofitiondéplaît-elle? Qu'on m'ac
corde du-moins des modifications. Si l'on 
veut s'attacher à la vérité hiftorique, à la 
bonne heure ,• mais que l'on préfente aux 
perfonnes d'un rang diftingué, dans des 
places éminentes, aux grands, aux roix, 
l'Jiiftoire des hommes, c'eft-à-dire , des bien
faiteurs de l'humanité, de ces cœurs pré* 
cieux qui ont connu toute la force du 
fentiment, dont la paflïon fut d'aimer leurs 
femblables, & de les fervir , malgré l'in
gratitude, le tourment de la bienfoifance ; 
qu'on ne cefle de leur citer ces Souverains 
qui ont mérites nos hommages éternels * 
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comme les TITUS , les TRAJAN , les AN-
TONINS, les HENRI IV. que fi Ton eft 
obligé de nommer un tiran, un deftruc-
teur de la terre, qu'on choififle ceux qui 
ont reçu une jufte punition de leurs at
tentats , & qu'on les montre nous effrayant 
de toute Phorreur qu'ils doivent mfpirer. 

En fuppofant Phiftoire ouverte fous ce 
point de vue , elle fera encore de peu d'u
tilité pour la plupart des hommes , qui 
par la médiocrité de leur rang, ou par un 
défaut de raifonnement font hors d'état 
de lever les yeux fur les adions éclatan
tes des Princes, des Monarques , &c. & 
que deviendra pour ces lecteurs l'étude de 
Phiftoire, dès que Pefprit de comparaifoit 
ne les raprochera point des perfonnages fu-
périeurs ? Le moyen de remédier à cet in
convénient feroit de former divers corps 
d'hiftoires relatifs à peu près aux diverfes 
conditions j par exemple, on compoferoit 
pour cette claffe d'hommes qu'on appelle 
le peuple9 un recueil hiftorique qui confa-
creroit les belles adtions qu'auroient pu 
faire quelques-uns de leurs égaux; l'hom
me refpe&able, dont j'ai à vous parler , 
obtiendroit une des premières places parmi 
ce petit nombre d'ames privilégiées. Vous 
aurez la bonté d'obferver que ce n'eft point 
ici un roman que je vous envoie; &ft 
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un fait vrai, & je vais l'offrir dans toute fa 
(implicite. 

Cet homme nommé JACQUES exerçoit 
une profeflïon vile, s'il eft quelque pro-
feflîon qui puifle humilier; il avoit une 
femme & quatre enfans ; fon travail lui 
fourniflbit à peine de quoi procurer la fub-
Cftance à cette malhcureufe famille : Il 
goutoit cependant le vrai bonheur ,* fon 
cœur s'ouvroit à la joie pure, quand il 
les voyoit contens & qu'ils chantoient avec 
lui. Il employoit les jours & les nuits à 
fon travail ingrat. On diroit que la for
tune eft un mauvais génie qui fe plait à 
perfécuter les cœurs honnêtes, à les dé
chirer , à les percer des traits les plus fen-» 
fibles. 

JACQUES, malgré tous fes foins, fes 
veilles, fon obftination à combattre fon 
trifte fort, fe vit accablé de la plus afFreufe 
mifère ; Sa femme, fes enfans, tombèrent 
dans le befoin; ils demandèrent du paitf. 
JACQUES pleura avec eux ; il fentit l'hor
reur de leur fituation ; il oublioit en quel
que forte que lui-même avoit faim, pout 
fe remplir des cris & de l'état horrible de 
fa famille. Il implora Paffiftance de fes voi-
fins. Il eft inutile de dire que la plu-
parti dédaignèrent même de le regarder: 
;QiTeft.ce fur la terre qu'un artifan mal* 
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heureux? Il demanda l'aumône avec des 
larmes : On ne Técouta pas, & l'on ne 
vit point fes pleurs ; ou fi quelqu'un k 
qui il arrivoit par hazard d'avoir une lé
gère émotion d'humanité, s'arrêtoit pour 
lui donner du fecours, c'étoit un fi fou 
ble foulagement, que fa femme & fes en-
fans ne faifoient que reculer leur fin de 
très peu d'inftans. Ce malheureux, au 
défefpoir, court égaré dans les rues; il 
rencontre un de fes camarades, de la mê
me profeffion, & à peu près aufîî indi
gent que lui. Celui ci eft frappé de la 
douleur où il voit JACQUES ; il lui en de
manda le fujet. w Je luis perdu, répond 
w le pauvre homme, ma femme, mes en-
„ fans n'ont pas marfgé depuis hier midi, 
^ & . . . . je ne fais où je vais. . . . ils 
„ vont mourir. Mon ami, lui dit l'autre 
w pénétré de fa fituation. Voilà deux fols» 
„ c'eft tout ce que je poflede. Si tu vou-
„ lois gagner quelqu'argent t je t'enfeu 
à gnerois bien un moyen.. •. je ferai tout, 
„ répond JACQUES avec vivacité, hors ce 
„ qui eft contre l'honneur & la religion. 
„ Eh ! bien, pourfuit fon camarade Vas 
w à tel endroit, chez telle perfonne, elle 
„ apprend à faigner, ti tu peux te rcfou-
n dre à te faire faigner, elle te donnera 
^ quelqu'argent p. 
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JACQUES vole chez la perfonne indiquée; 

on le faigne d'un bras : Il eft payé ; il 
apprend qu'on fait la même chofe dans 
un autre endroit ; il y court & fe fait en
core faigner de l'autre bras. Cet homme 
fi refpedable & Ci à plaindre, tranfporté 
de joie, achète du pain, retourne préci
pitamment chez lui, le partage entre fa 
femme & fes enfens; ils le voyent chan
ger de couleur : Il s'aflîed, le fang coule 
de fes bras. „ Mon mari ! mon père ! 
„ qu'avez-vous ? Vous vous êtes fait fai-
„ gner ! ma chère femme, mes chers en-
x fans, leur dit-il avec un profond fou-.. 
„ pir, & en les tenant embraffés étroite-
3> ment. C'étoit. . . . r c'étoit pour vous 
n donner du pain. Alprs ces fix honnête» 
^ infortunés s'inondent de leurs larmes ; 
yy ils fe preflent réciproquement contra 
a> leurs cœurs. . . . O hommes ! . • ••• . . 
quel fpedacle ! 

Puiffe ce trait de fenfibilité aller cher
cher Phumanitéaflbupie au fond des cœurs/ 
puifle-til être une voix qui crie aux oreil
les endurcies de ces riches dénaturés, qui» 
tandis qu'ils fe gorgent, je ne balance pas, 
à me fervir de cette vieille expreflîon, des 
mets les plus abondans & les plus fuper-
flus, biffent leurs femblables, des hom
mes, des familles entières, mourir <kT 
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faim. On ne préfente point affez cette 
affreufe vérité : J'ai vu bien du monde » 
des cercles différents, des grands, des pe
tits , depuis le premier jufqu'au derniec 
des états; j'ai tout examiné, tout par
couru. Croiriez vous qu'il ne m'eft jamais 
arrivé d'entendre dire, „ fi j'avois tant 
„ de bien, je mettrois tant à fecourir des 
„ infortunés „. J'ai vu beaucoup de ces 
êtres que l'on appelle Seigneurs & aux 
quels on pourroit appliquer ce vers de 
POPE: 

Unfinish'd things, one knows not what to ctll. 

Se ruiner pour des filles deshonnorées | 
beaucoup de financiers fans pudeur s'avi
lir par un luxe infultant; beaucoup de 
beaux efprits fnns génie, fbnger à étendre 
leur petite réputation ; plus encore de gens 
occupés à établir leur fortune & à l'aug
menter. Il faut efpérer qu'avant de mou
rir, je connoitrai des cœurs bienfaifans, 
des JACQUES ; c'eft fans doute le dernier 
des fpe&acles dont il me refte à jouir: Je 
doute, quelque touchant qu'il Toit, qu'il 
m'attendrhfe encore autant qu'il m'éton-
nera &c. 

F I N . 
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L E T T R E 

À L'AUTEUR DU DISCOURS SUR CE SUJET : 

La profpériti découvre les vices, Vctàver* 
fité découvre les vertus ; inféré dans le 
Journal Helvétique de Mars IJSS. 

> 
M O N S I E U R , 

J ' A I lu vôtre Difcours fur les éfetsm£ 
raux de la profpérité & de l'adverfité, 
"avec d'autant plus de plaifir & d'intérêt^ 
que j'avois traité le même fujet, lorfque 
l'Académie de Befançon le propofa. Je l'en
voyai pour le concours, avec autant d'ef-
pérance du prix, que d'avoir un gros Lot 
avec un feul billet. Vous favés, Mon-
Ceur , que le prix fut réfervé, & l'efF, 
je penfe, encore, fans que l'Académie ait 
jugé à propos d'en dire lés raifons. Dès-
lors, mon brouillon étoit refté avec une 
tranquillité ftoïque , dans mon porte-feuil
le,/lorfque* vôtre Difcours eft venu me 
tenter ( je ne fais fi c'eft une tentation 
de fédudion, ) de t'en tirer. J'ai com
paré ces deux fcfiais; & je ne les ai, en 

vérité, 
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Vérité, trouvés bons, ni l'un ni Pautrc, 
ifen déplaife à vôtre amour propre, & au 
naien. Il m'a femblé voir les défauts du 
vôtre , & fentir ceux du mien, mais 
fans favoir faire mieux. Souvent on voit 
la perfedion comme une palme au fom-
naet d'un rocher efcarpé, fans découvrir 
aucun fentier par où on puifle s'y élever» 
Cet Auteur, ai-je dit en moi-même, qui 
paroic judicieux & difpofé à s'éclairer, me 
permettra bien une critique modérée de 
fon ouvrage, & je le prierai d'en faire 
de-même à Pégard du mien. Il me fem-
bJe que les Auteurs devroient fe traiter 
ainfi pour avancer les progrès des Scien-
ces & des Arts i «carter cette idée d'in* 
faillibilité qui rend la critique infuporta* 
ble, & qui empêche de fe corriger. Sou
frés donc, Monfieur, vous qui êtes jeune* 
qu'un homme qui ne l'cftpîus, vous dife 
franchement ce qu'il a penfé de vôtre ou
vrage, & par la feule voye qu'il ait pour 
cela. Il vous fera fincèrement oblige Ci 
vous en agifles de même, d'autant plus 
qu'il foupqonne fes amis , de l'avoir flatté 
en lui donnant des éloges*, au lieu qu'en 
«écrivant, & en écrivant derrière le rideau, 
on craint moins de dire ce que l'on penfe. 

Je conviens avec vous, Moafieur, qui 
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lç fujet paroit d'abord manquer de l'Unitc 
née* flaire à toute pièce d'Eloquence, & 
où, comme dans les Drames, l'intérêt ne 
doit point ê.re partagé. Cependant con-
fiderés que ces deux ftijets font en quel
que forte, & réciproquement la confé-
qiience l'un de l'autre, à peu près comme 
les inverfes en Géométrie, & me paroit 
fçnt pouvoir fe réduire à cet enthymême. 
JJadverfitè ejl plus avantageuje que la prof-
périté. Donc il faudrait la préférer, fi 
ton étoit dans la nécejjité de choifir entr'el
les. Et ce fujet eft d'autant plus intérêt 
fant que cette conféquence, vraie fans 
doute, eft diamétralement opofée au choix 
de la plupart des hommes. Peut-être parce 
qu'ils penfent pouvoir être vertueux dans 
la profpérité, ou parce qu'ils préfèrent fes 
avantages aux vertus, ou enfin parce qu'ils 
font éfrayés de l'adverûté. Il feroit cepen
dant utile de les détromper à cet égard, 
& fans vouloir les plonger dans l'infortu
ne, de leur montrer du moins les écueils 
de la profpérité, les confoler dans leurs 
maux, & leur faire préférer l'état mitoyen 
entre les deux extrêmes, ce qui eft, je 
penfe le but que l'on s'eft propofé en 
donnant ce fujet. Quant au fèns du ter
me découvrir il ne me paroit pas fi difi-
ie à déterminer i & en gênerai je trouve 
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ce fujet très beau & fulceptible d'un chef 
d'œuvre s'il étoit traité par de plus habU 
les gens que nous ; & fi l'Académie de 
Befançon donne le prix 5 je me félicita 
d'avance de lire la pièce qui l'aura mérité* 

Quant à la vôtre, Monfieur > il me 
Temble que vous n^avés pas afles aprofondt 
les caufes métaphyfiques & générales qui 
dévelopent les vices chez l'homme que là 
profpérité favorife. C'eft cependant à ce 
tju'il me paroit le nœud de la queftionfc 
car les faits prouvent pour & contre; 
comment les compter , ou les peter ? Je 
conçois auffi que ce font des ténèbres * 
mais en y portant le flambeau de la con-
noiifance du cœur humain ( que vous ne 
pouvés au refte pas avoir encore , & qui 
eft dificile à allumer, ) on peut cependant 
entrevoir les raifons de ce Phénomène fin* 
gulier , le mal moral produit par le bien 
fhyfiquc. 

tnfuite, Monfieur, je ne trouve pas 
dans vôtre Difcours autant d'ordre > & de * 
méthode qu'il pourroit y en avoir. Vous 
avés beaucoup de bonnes idées 5 mais eU 
les ne font ni rangées, ni liées de ma- • 
niére que Tune conduife à l'autre, enforte ; 
que la force du Difcours aille en croiffant* 
Ce font plutôt des Reflexions détachées : 

D d a 
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fur un fujet, qu'une fuite de raifonne-
mens qui démontrent une proposition. Me 
tromperais-je , en préfumant que vous 
ii*aviés pas fait l'analyfe de vôtre pièce, 
avant que de l'écrire ? C'eft cependant ce 
qui eft eflenriel, & ce que les jeunes cens 
lie font prefque jamais. Je le fais par ma 
propre expérience. Un fujet frape, l'ima
gination «'allume, les idées viennent en 
foule, la plume fe place dans la main pref-
que (Telle même, le torrent inonde , 
on écrit page fur page fans relire » 
ou fi l'on relit, c'eft pour s'aplaudir , 
ce font des enfans chéris , ils font fi 
jolis, fi aimables Î comment fe réfoudre 
à les<étoufer? Et voila Phiftoire de bien 
des auteurs. Un peu plus de maturité, 
& de tedure rend plus dificile. On cor* 
rige -, on éfàce , & fouvent on jette au 
feu. U eft vrai que c'eft un Héroifme ra-
jre; mais il eft encore des Héros. 

Permettes moi de vous dire encore, 
que vôtre féconde partie eft un peu tron-

'quéê. La confiance eft fans doute une 
<les vertus les plus ordinaires à Tadverfité, 
mais elle n'eft pas la feule^ l'humilité, la 
piété-, la charité &c. vous les indiqués., il 
*ft vrai, mais il me paroitroit plus mtè-
Ifeffaïu^de les développer, que de difle-
ftuer, pour ainû dire, les partie & les 
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exemples de la confiance malheureufe. D'aiU 
leurs, même défaut d'analyfe du cœur dans 
cette partie. On vous dira toujours: Ga 
que vous dites efi vrai, mais non pas toujours. 
Dites nous donc pourquoi & comment fad-
verfité découvre les vertus ? Montrés nous un 
peu ce mécanifme de Pâme aujjî étonna** 
dans ce cas que dans Vautre. Hoc opus » 
hic labon 

Enfin , Monfieur, vôtre ftile me paroit 
noble , élégant, corredl, châtié , plein d'aï-
lufions & d'images heureufes; mais }e ne 
le trouve pas afles oratoire pour une piè
ce d'Eloquence ou il faut une forte de 
poëfie, ou du moins de profe mefurée» 
& foutenue. L'harmonie des fons, & une 
certaine cadence qui fe Tentent & ne s'en-
feignent point, relèvent même les plus 
grandes idées, & donnent de ta dignité à 
celles qui ne peuvent pas l'être, & voila 
peut-être ce qui foutient encore les ver». 
Oferois-je vous confeiller à cet égard, de 
lire, ou relire nos bons modèlles. MA«-
SILLON , BOSSUET, SAURIN , ERARD, CO-
CHIN , SERVANT , D'ALEI&BERT , BUFFON, 
THOMAS &c , furtout immédiatement avant 
que de compofer? Pardon» Monfieur, û 
je m'ingère à vous donner des avis. Vous 
ne me les demandés pas , mais vous êtes 

D d 1 
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fans doute trop modefte pour croire n'en 
avoir pas befoin. Ils ne font pas de moi, 
mais des plus grands Maîtres dont }e ne 
fuis que l'Echo. Donnés m'en, en revan
che , je vous prie. Malgré vôtre jeuneffc* 
je les recevrai avec reconnoiflance, & com
me ils feront bons fans doute, ce fera 

.un titre de plus pour les trouver tels, Ma 
pièce vous en fournira un champ fufifant» 
vous me trouvères peut-être en la lifant» 
comme le grand Critique difoiç de lui 
même; 

fin* enclin à blâmer , que [avant; à bien faire* 

A la bonne heure, j'en conviens d'à-
vance, & je veux m'éclairer. Je ferois 
charmé de plus, que cette correfpondance 
littéraire fut entre nous, Poccafion de lier 
une amitié autant préçieufe qu'elle eft rara 
entre les gens de Lettres ; je quitte-, 
rois alors avec plaifir un incognita neceflaire 
maintenant* mais qui ne change rien aux 
fentimens diftingués avec ktyuels j'ai l'hôte 
,ntiuf d'eue &Q* 
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D I S C O U R S 
SUR le fujet propofe par l'Académie des 

Sciences, Belles Lettres & Arts de Be-
fanqon pour le prix d'Eloquence de 176?. 

La profpérité découvre les vices, Fadverfi-
té les vertus. 

Prius quant afligerer^ errabam, nunc autem eh* 
fuium tuum cuftodio* PC CXiX.. ir. 67. 

l 3 1 le fage Créateur de l'Univers a don
né aux individus qui le compofent des 
qualités infiniment variées,& qui fcmblent 
rendre les uns fupérieurs aux autres; on 
obferve auffi qu'il a mis entr'eux une « 
forte de compenfation qui les raproche, 
& les ramène prefque à l'égalité. Ainfî 
dans le Phifique, les lieux les plus fauva-
ges produifent les plantes les plus falubres\ 
& les régions les plus riches (ont les moins 
favorables à lafanté. Ainfî dans le moral, 
la profpérité en aparence G défirable dé
couvre les vices % & Padverjité toujours 
abhorrée découvre Us vertm. 
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C'eft en fou mettant à Pexamen de lift 

raifon ces deux proportions fi intèreinm-
tes pour l'homme, & pour l'homme heu
reux ou malheureux, que j'entre dans une 
carrière glorieufe, mais redoutable par la 
fagacité des Juges, & par les chutes de$ 
concurrens. Heureux ! fi j'atteins la pal
me, heureux même,.fi laifle en arriére, 
j'obtiens du moins quelques éloges, quel
ques fouhaits; la gloire d'avoir difputé te 
prix m'en tiendra lieu , }e ferai confolé. 

Mais avant que d'entrer dans la lice» 
fixons le fens de nos termes, & l'étendue 
de nos propofitions. 

Qu'apellerons nous profpéritç? Sera ce 
la félicité parfaite ? Hélas ! je parle à des 
hommes, & les hommes ne la connoiflent 
pas. Vadverpté fera-1-elle le comble dfe 
l'infortune ? Heureufement les exemples en 
font trop rares pour la définir ainfi. Sang 
donner donc dans ces extrêmes , la prot 
périté, comme Padverfité modifiées à l'in
fini par la diverflté des conditions & des 
caraétères, feront Tune la jouiffemee de as 
qui rend heureux, & l'autre Ja privation. 
iVinfi cet agriculteur ignoré, mais fain & 
robufte, jouiflant paisiblement d'une mé
diocrité fufifante pour fes befoins & fes 
p&ifîrs goûte les délices de la profpérité* 
ttadis ^ue ce grand raflkûé de volugtés * 
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dévoré par Pinquiétude, qui voit fes pnv 
jets ambitieux renverfés, fa fortune & fa 
fanté toujours chancelante, éprouve les 
horreurs de Padverfité. 

Il eft vrai, cependant, que dans ce til
de fuperficiel, on donne ordinairement le 
nom de profpérité aux grandeurs, à l'o
pulence , & celui d'adveriité à Pindîgence 
& à Pabaiffement. Rcuniffons donc Pa-
parence à la réalité. Apellons profpérité 
ce bonheur que donnent les avantages du 
monde, & adverfité cet état fâcheux OH fia* 
ce leur privation. 

Mais en fupofant que celle là décou* 
vre les vices, & celle ci les vertus, na 
prenons cependant pas ces propofitions 
dans un fens trop univerfel ; elles fou-
firent des exceptions ; il eft de grandes 
âmes que le bonheur rend plus grandes 
encore , & de petites que l'infortune anéan
tit. Le pouvoir & Populence feront dans 
un homme vertueux des inftrumens de bien-
faifance & de générofité, pendant que la 
mifére & Poprobre exciteront un fçélerat * 
un homme foible, à la rapine , au brigan
dage le plus affreux. PERSE'E déchu du 
trône D'ALEXANDRE qu'il deshonore, maC 
facraht lâchement après fa défaite ceux qui 
lui rapcllent fes fautes, s'humiliant avec 
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bafTefle devant le Général Romain , fui-
vant fon char les yeux noyés de larmes * 
& l'efprit aliéné par fes malheurs, me pa-
roit plus meprifable que jamais. Et fon 
vainqueur le vertueux EMILE confolanc 
fon captif malheureux, l'admettant à f* 
table, prenant foin de fa famille, n'ufant 
de fa vidloire que pour rendre heureux les 
vaincus , donne un nouveau luftre à fes 
plus brillants fuccès. Mais ces traits rares 
ébranleront-ils les vérités de nôtre fuiet? 
Vous qui connoiifez la foibleffe humaine, 
avouez que ta profpérité fait bien plus 
de PERSE'ES que d'kwiLBS, & l'adverfité 
bien plus d'EMiLES que de PERSE'ES. 

Obfervons encore que ces fituationsne 
froduifent pas proprement les vices & les 
vertus. Elles ne font que les occafions 
de leur dévclopement. L'homme naiifant 
entre le bien & le mal qui l'environnent» 
avec une égale aptitude pour s'y livrer, 
& dans une forte d'équilibre entr'eux, n'y 
refte pas long-tems. Bientôt Peffervefcen-
ce des pallions, le tourbillon de l'exem
ple, l'expérience des plaifirs, mais furtout 
les viciflîtudes des fituations, le pouffent» 
tantôt avec rapidité dans la route aplanie 
du vice, tantôt avec [une lenteur réflé
chie dans le fentier feabreux de la vertu. 

Difons donc pour ne rien outrer ; Que 
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-teffet le plus ordinaire de la profpérité eji de 
découvrir les vices, £f? celui de [Padverjiti 
de mettre au jour les vertus. 

P R E M I E R E P A R T I E . 

L A PROSPÉRITÉ* DE'CQUVRE LES VICES, 

Si les faits étoient toujours des preuves» 
les faites de Phumanité feroient nos ga
rants. Mais puifque l'expérience les opo.' 
fe fouvent à l'expérience même, cher
chons d'abord des principes de démond 
tration qui tirés de la nature même des; 
chofes, nous ofrent les caufes morales dé 
ces faits, qui viendront enfuite à Papui 
de nos propofitions. 

Tout ce qui éloigne l'homme de la Di
vinité , l'éloigné par là même de la vertu , 
& le raproche du vice. Telle eft la prot 
périté. Le mortel qu'elle favorife écoute 
avec complaifance fon amour propre qui 
lui perfuade fans peine xqu'il ne doit fou 
élévation qu'à fes talens, à fon mérite , 
à fes travaux. Il oublie aifémént la eau-
fe première de fes fuccès ; elle l'humilie 
trop, & pour fe relever à fes propres 
yeux, il fe fubftitue à l'Auteur fuprême 
de fa profpérité & dit : Qui ejl l'Eternel ? 
Dès là fes Loix lui deviennent étrange-
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xes, indiférentes 9 peu à peu odieufes, êc 
par une conféquence néceflaire les maximes 
vicieufes leur fuccèdent dans fon cœur. iSTç/ï-
ce pas ici, dHoit ce Roi des Babiloniens 
fameux par (on abrutiflement, rïeft-ce pas 
ici 9 Babilone la grande , que fai bâtie par 
le feul pouvoir de ma force, pour être ma 
maifort Royale, & pour la gloire de ma 
magnificence? C'eft ainfi que la profpérité 
commence fourdement à féduire ce cœur (î 
prompt à fe corrompre ; c'eft le premier 
pas dans la carrière ténébreufe du vice, 
f oubli de la Divinité. Mais des agens plus 
a&its en amènent bientôt le fatal déve~ 
lopement. 

Si la profpérité laiflbit toujours fes ob- j 

jets , ou plutôt fes vidimes, dans i'obf-
curitc de la retraite, peut-être feroit elle 
plus fouvent une fource de vertus que de 
vices; mais il eft rare qu'ils relient igno
rés. Elle les jette ordinairement dans le 
tourbillon que l'on apelle le Grand Mondet 

fur cet Océan, ou les courans font ra
pides , les écueils cachés, les tempêtes 
foudaines , les calmes même perfides, & 
les naufrages d'alitant plus fréquens qu'ils 
font moins prévus ; fur ce théâtre en* 
chanteur , ( hélas ! faut- il le dire, ) le 
vice fe préfente de toutes parts avec une 
audace féduifante, & la timide vertu n*o& 
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prefque fe montrer, les attraits les plui 
doux, les dehors même du vice le ren* 
dent aimable, & fécondent les efforts fou-
tenus de fes partifans pour étendre foti 
Empire; tyrannie des préjugés, fédudion 
de l'exemple , crainte du ridicule, poifoti 
de la flatterie, raviflemens des plus vifs 
plaifirs : voila les armes redoutables avec 
les quelles il attaque des cœurs déjà éner
vés par l'aifance , & qui fouvent ne de» 
mandent qu'a fe rendre honorablement. 
Comment réfifteroient-ils à des ennemis (î 
nombreux , fi puiflans ? Ils cèdent lâche
ment Î les vertus leur paroiflent bien auf-
tères, les vices bien doux* leur raifon 
même eft féduite, le torrent les entraine, 
& leur égarement eft le fruit de la prot 
périté qui les y a précipités. 

Et que de fecours funeftes pour entrer, 
& fe foutenir dans ce chemin large & 
déjà trop frayé ! Rien n'enhardit autant a 
l'exécution que la facilité de réulîîr. 
Du pouvoir à Paâion, il n'y a qu'un 
pas ; ce pas eft gliflant ; la moindre 
force détruit l'équilibre, & fi cette force 
eft grande , elle entraine irréfiftible-
ment. Telle eft encore la profpérité. Elle 
enfante une multitude de moyens pour 
fatisfaire les defirs qu'elle fait naitre. RU 
dalles, crédit» autorité, craintef efpé-
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ïance, impunité ; tout prévient les vœux 
de l'homme qu'elle favorife, & lui en fa
cilite l'acompliifernent. 

Ainfi, ne confultant que fon pouvoir 
tyrannique, ACHAB dépouille de fon hé
ritage, & de fa vie le pauvre & foible 
ÎMABOTH. Ainfi CÉSAR maitre des Légions, 
& des Gaules, ne voit rien au deffus de 
fon ambition, il paffe le Rubicon, afler-
vit fa patrie , la remplit de fang, d'efcla-
ves & de malheureux. 

Ainfi la profpérité par fes effets primi
tifs, ( j'ai prefque dit par fes principes,)* 
fi elle ne proJuit pas les vices dans l'hom
me , en détermine du moins le dévelope-
ment. 

Mais quels font ces vices, fruits de la 
profpérité ? Les découvres elle tous ? Oui 
tous y ou du moins .tous peuvent couler 
plus ou moins abondamment de cette 
fource fatale & féconde. ChoififTons dans 
leur multitude les plus frapans, C3UX aux
quels tous les autres tiennent en quelque 
iorte par d'imperceptibles liens. 

Funefte orgueil ! qui perdues nos pre
miers parens, & qui nous perdes encore,' 
Vous êtes le premier fruit que je vois naî
tre du (ol fertile de la profpérité; & de-
même que ces arbres dont le fommet tou* 
€he. au* nues., & les racines aux fonde** 
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mens de la Terre, vous étendes au loin 
vos nombreux rameaux , la préemption, 
la fierté, la hauteur, Y arrogance , le luxe, 
le fajle, la prodigalité. Vamour de /o/-
?nême ce germe des vertus & des vices de
vient amour-propre par les premiers fuc-
cès , & leur continuité le lève à fon com
ble. Comment fe perfuader que l'on n'a 
pas du mérite quand on eft heureux; & 
comment réfifter à la douce illufion de fe 
croire fupérieur à ceux qui le font moins? 
Leurs baflefles, leurs lâches foumiflïons 
la fevorifent, la troupe avide des adula
teurs achève l'y vrefle , & l'oubli du néant 
de l'humanité. Dès-la ces airs hautains, 
ces tons, ces mépris infultans , cette dé
marche fiére, ces propos arrogans dont 
accable fes inférieurs, fes égaux, fouvent 
même fes fupérieurs, l'orgueilleux que la 
profpérité rend tel. 

Les hommes les plus faints, les plus 
grands , les plus fenfés , ne font pas à 
l'abri de fes funeftes fuggeftions. Voyés 
l'humble DAVID, le pieux EZECHIAS ; 
enorgueillis de la profpérité de leurs fujets 
( vraye profpérité des Rois, ) l'un dé
nombrer fon Peuple, l'autre montrer fes 
tréfors, avec cette complaifance qui nait 
d'une vaine oftentation. Ec que ne pro
duit pas ce délire en des mortels natu~ 
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rcllement orgueilleux. ALEXANDRE yvrè 
de gloire, mais non raflafié d'avoir dé-
vafté l'Afif , fe plaint de n'avoir plus de 
mondes à conquérir; peu content de fa 
condition mortelle qu'il voudroit pouvoir 
oublier, il ufurpe les honneurs de la Di
vinité. Etfon Emule l'Alexandre du Nord... 
Et les Romains., . Et les Gaulois.... Mais 
pourquoi multiplier les exemples d'une 
vérité fi frapame; ah! il n'eft que trop 
vrai : La profpérité découvre l'orgueil dans 
les peuples & dans les individus. Elle ne 
fait pas moins éclore de vices plus agréa
bles , mais non moins funeftes, le goût 
& l'habitude des voluptés. Tout con
court à les faire naître dans le fein de la 
profpérité. La mollefle, l'oifîveté, le lu
xe, les apellent fans cefle; le monde les 
ofre par tout, & fous mille formes di-
verfes , féduifent & follicitent , l'opu
lence en fournit les inftrumens, le cœur 
s'ouvre avec ravilfement à leurs délices ; 
mais la raifon ne les choifit pas , & peut 
rarement en arrêter la durée & les excès. 
Beautés féduifantes , mets exquis, jeux 
attrayans, écueils redoutable»! Innocenec 
d'un fèxe foible, fanté, fortune, réputa
tion , frêles barrières ! contre le torrent 
des paffions que roule la profpérité. Trop 

heureux ^ 
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heureux> fi moins adiveelle ne fait defet 
favoris , que des vidtmes de la parefle, 
d'inutiles végétaux. Sage, mais trop foi-
ble Roi des Hébreux ! la vertu d'une fem
me jufqu'alors innocente facrifiée à la vio
lence de vos deûrs, ne vous aprit que 
trop ce qu'infpirent l'opulence & le pou* 
voir. Infeme SARDANAPALE! On ne dai* 
gneroit pas te compter parmi les Rois* 
& les hommes, fi tant de Rois & d'hom* 
mes n'euffent pas été des SARDANAPALES. 

Ec que de grandes âmes dans lefquelles 
la profpérité verfa le poifon de la volupté* 
Cannes fi fatale aux Romains ne les fau-
va-t-elle pas? La fécurité de cette vidoire 
ne conduificelle pas à CAPOUB, ANNIBAL 
& fes braves Carthaginois? Les délices 
d'un feul hyver ne triomphèrent-ils pas 
d'une armée vidtorieufe des Alpes & des 
Romains ? Voyés ces mêmes Romains in
vincibles tant qu'ils purent être vaincus » 
s'afoiblir par la continuité même de leurs 
fuccès. Si l'un des SCIPIONS éleva Rom© 
au faite de la grandeur, l'autre commença 
fa décadence. CARTHAGE détruite rendit 
(à Rivale maitreffe du monde; mais TA-
fie conquife foumettant les Romains à fort 
luxe éféminé, fondit ces cœurs d'airaifi 
forma les TRIUMVIRS & les EMPEREURS, 

Ë e 
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les LUCULLES, & les CALIGULAS, & de 
la République la plus puiflante de l'Uni
vers, fit une Monarchie foible, bientôt 
déchirée par fes Citoyens, & fes ennemis. 
Voluptueufe profpérité ! Voila quelques 
traits de vôtre pouvoir, & quelle multi
tude ne pourroit-on pas y ajouter? 

Je vois naître enfin de la profpérité, 
y ambition fouvent injufte, V avarice qui 
l'eft toujours, & leurs compagnes cruel
les , la tyrranie, la dureté, YoppreJJïon. Le 
cœur humain, nous ne le lavons que 
trop, eft fans bornes dans fes defirs. Tel 
4]ue le feu, plus il a dévoré, plus fon 
ardeur augmente , & de-même que les 
gouffres des mers, il ne dit jamais : Cejl 
•ajfés. Ainfi ce Grand voudroit être Prince 
& ce riche poffèder les tréfors d'ATABA-
xiPA. Que fi les moyens honètes font 
infufifans pour courir après ces brillantes 
chimères, la paffion qui les réalife, de 
concert avec l'efpérance , trouve dans l'a
bondance de la profpérité des moyens éfi-
caces dont elle fe juftifie la légitimité. 
-Quoi ! xm concurrent foible & pauvre au
rait l'audace de difputer un emploi du à 
fon mérite & à fes fervices. Non ; il faut 
l'écarter, le calomnier, Pécrafer. Il fout 
«employer les recommandations les plus 
çmffantes* & répandre ftp à pleines mains. 
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Quoi! cet homme déjà opulent île poffô. 
deroit pas ce terrain qui arrondit Tes do. 
marnes ; il n'égaleroit ou ne furpafleroie 
pas en fortune fes égaux en condition; 
il ne foutiendroit pas les profufions. Ah ? 
plutôt il employera les rufes les plus dé
fiées du Barreau, les ufures les pkis odieu-' 
fes , les conclurions les plus violentes, les 
ufurpations les plus tiranniques de l'auto* 
rite. Il fera un ACHAB, un CÉSAR. 

Ce pauvre eft vôtre parent ; il fut vô
tre ami, vôtre bienfaiteur Non ; ré
pond l'avare ou le parvenu, je ue le ooum 
nus jamais. . . . . Mais il foufrc . . . . Et 
bien qu'il vive de chofes communes Mais 
fl en manque J'enfuis fâché j mais 
je ne feux le fecourir, les récoltes ont été 
fi mauvatfes, mes défcnfes abjorbent tom mes 
revenm. Ames cruelles ! Oprobres de 1 hu
manité 1 Ah que d'imitateurs de ce riche 
qui laifle LAZARE à fa porte. Voilà les 
fruits odieux de cette profpérité fi défirée* 
de cette opulence, de ce pouvoir, idoles 
des aveugles mortels. Et que de vices 
ne pourrions nous pas joindre encore à 
cette énumeration déjà tiop longue. Mais 
ne franchisons pas les bornes de noue 
carrière, hâtons nous de voir les contrac
tes de ces triftes tableaux, les heureux 
effets 4e l'adverfiié. 

E e % 
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S E C O N D E P A R T I E 

L'ADVERSITÉ' DÉCOUVRE LES VERTUS. 

Les mêmes caufes qui font de la prof-
pcrité un dévelopement de vices, rendent 
par un effet opofé & prefque néceffairs 
î'adverfité une fource de vertus. 

L'homme en éprouvant des revers f fent 
par là même fa foibleffe, & celle des inf-
trumens humains. Accablé par l'infortu
ne » il aperçoit la feule main qui peut le 
relever, la Toute fuijfante divinité. Son 
ame s'élève d'elle même à ce premier prin
cipe. Elle reconnoit fon exiftence & fon 
pouvoir fuprême, fon incompatibilité avec 
le mal, la juftice & la certitude de fes 
décrets contre les vicieux. Mais elle le 
voit fur-tout comme le père des hommes» 
& des malheureux, comme le bienfaiteur 
des mortels vertueux. Quelle idée plus 
propre à faire éclorre dans cette ame éclai
rée par le malheur, des vertus dont la proC-
périté avoit peut-être empêché le dévelo
pement! Dans Padverfité, l'illufion des 
objets fenfibles fe diiîîpe. Ils paroifient 
tels qu'ils font, des phantômes paflagers. 
On ne trouve alors de fceau, d'aimable 9 

V& XJïeu & la vertu. Ainfi le peupl* 
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Juif revenoit toujours à l'Eternel & à fes 
devoirs , dès que fes infidélités multipliées, 
fruits de fa profpérité, Pavoient mis fous 
le joug de la fervitude. Ainfî les Romains 
<:onfternés de leurs calamités, cherchoient 
à apaifer leurs Dieux, par des feftins, 
par des prières , & par des fuplications. 

La fituation même où l'adverfité place 
l'homme, repoufle les vices, & apelle 
les vertus. S'il fut dans le monde pendant 
fa profpérité, fes malheurs l'en éloignent, 
l'impoffibilité d'y tenir fa place l'en ban
nit, les favoris de la fortune ne l'y ra-
pellent point, & ne vont pas recherchée 
ceux qu'elle accable de fes rigueurs. Heu
reux exil ! Cet infortuné en aparence, va 
dans le filence de la retraite oublier les 
attraits des vices, réfléchir fur le néant 
des frivolités, fentir tout le prix des ver
tus pures qui régnent fans altération dans 
les féjours ignorés. Grands du monda 
les moins infeâés de fes vices ; avouez , 
fi vous êtes fincères que la retraite efl 
l'afyle des vertus , bien plus que le tumul
te des Cours & des Cités. Et quand vous 
ne nous le diriez pas, les Nu AU , les CIN-
CINNATUS, les CURIUS, les FABRICIUS» 
les ABDOLONYMES, nous le diroient fil-
fifammem. 

£ e 4 
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L'adverGcé en éloignant l'homme des vi

ces , en le mettant dans une heureufe im-
puiffance de s'y livrer, lé conduit par là 
même aux vertus. Un trifte fouvenir lui 
rapelle, que ce font ces vices mêmes qui 
l'y ont précipité. Son orgueil lui a attiré 
des ennemis puiflans qui l'ont oprimé ; fes 
injuftices l'ont fournis aux rigueurs des 
toix ; fes profufions ont épuifé fes richct 
fes. Quelles leçons de Vertu ! Déformais, 
pilote prudent , il évitera les écueils 
qui cauférent fon naufrage, il fuivra les 
Xoutes les plus fûres, & navigerâ plus heu-
reufement. Cet infortuné, fans biens, 
fans crédit, ne peut acheter ni les fufra-
ges, ni les plaifirs. 11 ne peut ni cacher 
fes excès, ni s'en aflurer l'impunité. Son 
cœur ne peut cependant refter vuide d'a-
fedions ; cette activité inféparable de l'é
vidence l'émeut fans cefle, & ne pouvant 
être ocupée par les vices, elle le fera par 
les vertus. Ainfi DENYS ne pouvant plus 
tyrannifer SYRACUSE, rend utile à Co-
KlNTHE, une autre efpèce de domination. 

Mais quelles font ces Vertus que dé
couvre l'adverfité ? Venés, vous qu'elle 
frape, venés en faire, ou en écouter Pé-
numeration. En élevant l'anae à la Divi
nité, en l'animant du defir de lui plaire, 
*Ue la conduit à tout ce qui eft honnête 
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& bon, & de-mème que ces orages abon-
dans en pluyes bienfaifantes, fécondent les 
germes de toutes les plantes, de-même elle 
dévelope les principes de toutes les ver
tus. Mais il en eft qui lui font propres * 
& qui en naiflent plus immédiatement. 

Vhumilité eft fans doute la première que 
découvre l'infortune. Il eft vrai qu'en 
des âmes (ombres, ou hautaines, elle pro
duit fou vent l'aigreur, la férocité, la mé
lancolie, le défefpoir. Elle fuggére aux 
CATILINAS, les plus noirs atteatats. Mais 
pour l'ordinaire, elle diminue, elle afoi-
blit en l'éclairant cet amour propre aveu
gle, effet de la profpérité. Les maux inf-
truifent l'homme de fon néant, de fa dé
pendance, le ramènent à la connoiiTance 
exa&e, à la jufte eftimation de foi même* 
à la modeftie, à l'humilité. Vertu chère 
au Créateur & aux Créatures ! Ce fut 
vous qui fléchîtes l'arbitre des humains en 
faveur de tant de Peuples coupables, qui 
rétablîtes DAVID, MANASSE', NABUCHO-
DONOSOR 9 fur des Trônes dont l'orgueil 
les a voit précipités. 

Et ne penfons pas que l'adverfîté avî-
lifle toujours l'homme en l'humiliant. Non 
la baffeffe de l'ame eft indépendante des 
fituations. NÉRON fut lâche fous la pour-

E e 4 
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pre & fous le honteux déguifement qu'if 
emprunta pour fe dérober à la mort. Mais 
dans la plupart des malheureux; le fenti-
tnent des douleurs, desbefoins, des mé
pris , ranime leur courage, relève leurs 
efpérances, leur donne des forces pour 
fortir de l'indigence ou de l'oprobre. La 
néceflké mère de l'induftrie leur fournit 
mille moyens, mille reflburces pour s'é« 
lever du fond des précipices de l'adverfité. 
Ce fut ainfi que les Romains ne furent 
jamais plus grands que dans leurs plus 
grands revers. Ce fut ainfi que les per-
fécutions des cruels |ANTIOCHUS donnè
rent aux généreux MACCHABE'ES des mo
tifs & des forces pour rendre à leur Nation 
la liberté & pour s'élever à la Royauté. Ce 
fut ainfi que des malheurs non mérités fi
rent briller l'habileté, le courage du pre
mier GUSTAVE , du Grand HENRI, & 
leur rendirent des couronnes dues à leur 
naifTance & à leurs vertus. 

Et que de talens s que de qualités pré-
cieufes à l'humanité doivent leur exiften-
ce aux extrémités facheufes ou plonge l'in
fortune. Dans cette pauvre cabane » ta*. 
mour du travail devenu néceffaire, ban* 
ait Poifiveté mère des vices, & donne l'aï-
/atree fource du contentement, îdtinduf* 
**** invente, perfectionne les.fcicnces, les 
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arts, facilite les travaux, multiplie les plai-
(irs. Là, une a&ivité foutenue mettant 
tout en œuvre, étend le Commerce , lie 
les hommes , porte aux deux mondes leurs 
richeflès réciproques, & forme un flux & 
reflux continuel d'utiles occupations. La 
modération, la frugalité compagnes ordi
naires de l'indigence éloignent les maux» 
trilles enfans des voluptés, verfent dans 
des corps robuftes le doux fommeil, l'i-
neftimable fanté & dans des âmes pures 
la fatisfaaion de foi-même 9 plaifir au deflus 
de nos cxpreflions. Que fi l'adverfité 
s'obftine à pourfuivre un malheureux,* je 
vois naitre dans fon fein même , des ver
tus qui en font le foulagement & la con-
folation. Patience , réfignation ! Filles de 
l'infortune , fi néceflaires dans une car
rière de douleurs, ift-il befoin de dire 
que vous ne paroiflez jamais mieux que 
dans les revers, que vous êtes deftinées 
à inftruire les foibles enfans d'Adam dans 
la fcience pénible de foufrir & de mourir» 
Trifte vérité î Qu'il eft utile de vous avoic 
profondément méditée pour ne pas vivre 
mécontent ici bas. 

Confiderons enfin des effets plus intè-
reflans pour l'humanité. Difons que l'ad-
verfité rend l'homme jujle, équitable, g& 
néreux, compatijfam. Celui que i'injufti-r 
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a opprimé en a fenti par là même toute 
l'iniquité. Elle a gravé dans Ton cœur 
cette maxime de tous les Peuples, & de 
tous les tems. Ne traitez pas les autres, 
comme vous ne voudriez pas en être traité ? 
Il eft jufte parce qu'on ne le fut pas pour 
lui. 

Il eft généreux dans le malheur. Le 
Tentiment de ce malheur même lui fait 
comprendre qu'il doit l'épargner à Tes fem-
blables. Ainû DAVID fugitif refpe&a la 
vie d'un Tiran perfécuteur, d'un fils re
belle , pendant que dans i'étourdifiement 
de la profpérité, il fait périr un de fes 
plus fidèles fujets. Ainfî CAMILLE exilé 
par fes ingrats Concitoyens, vole au fe-
cours de fa patrie, &en devient le fécond 
fondateur. 

Mais la vertu la plus chère aux hom
mes qui naifTc des difgraces, c'eft la ten
dre & compatiffante charité. La main fe-
courable qui tira l'infortuné de l'abime de 
Tes maux rapelle à fon cœur ému le plai-
fir raviflant qu'il éprouva, & le folllcite 
à le verfer dans les entrailles des malheu
reux, au milieu même de l'infortune. Il 
apelle dans fon ame la compafîîon pour 
ceux qu'il voudroit en tirer. Il n'attend 
pas qu'ils viennent folliciter avec larmes 
de» feçours toujours humilians. Il court; 
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i leur rencontre; il va les chercher dans 
leurs lits d'infirmités, ces affreux récep
tacles des horreurs de la mifére ou l'opu-
lence devroit albr quelquefois prendre de 
l'humanité. Il partage avec eux fa fub-
fiftance, il rendj la vie, il fait des heu
reux ; il éprouve ces douces émotions.. . 
Ames fenfibles ! TOUS m'entendez....; O / 
adverfité ; quand vous ne feriez que des 
hommes compatiffans & charitables , ne ̂ fe-
riez vous pas un mal infiniment avanta
geux. 

Je vois encore une foule de vertus fo-
ciales, s élever & briller dans les ténè
bres de l'adverfité , hmodejlie, la douceur, 
la bonté, la complcàfance, la politejfe, les 
foins officieux, les prévenances . . . . Mais 
comment finir fi Ton vouloit tout dire. 
En voilà bien aflez fans doute pour prou
ver que reffet ordinaire de la profpérité efi 
de découvrir les vices, & celui de l adver
fîté de mettre au jour les vertus. 

C O N C L U S I O N . 

Mais en conclurons nous que Fadver-
fité foit toujours préférable à la profpé
rité ? Peuplerons nous l'Univers d'infor
tunés pour les rendre vertueux ? En vain 
youdroit-on le pertuader dans un.fiéçlc 



420 JOURNAL HELVETIQUE 
où l'orgueil & la volupté ont fait des ver
tus de l'opulence & de la gloire, ou les 
richeiïes & les grandeurs tiennent lieu de 
tout, où l'on femble mm pas acquérir 
four vivrt, mais vivre pour acquérir. Noa 
fi les faveurs de la fortune font plus dan-
gereufes que Tes rigueurs, il eft cepen
dant poflible à fes fàvor is de fe défendre 
de leur y vrefle, & d'em bellir la vertu mê
me de l'éclat de la prof périté. Il eft d'ail
leurs un état mitoyen exempt des dangers 
où jettent les fituation?; extrêmes, & que 
le fage fait trouver dans tous les états» 
C'eft la fimple & douce médiocrité qui feu
le doit être l'objet des vœux de tous les 
humains, qui feule eft Faille de la vertu, 
réelle, du vrai plaiiîr, die la durable félicité. 

O ! vous que la Providence a élevé au 
faîte des honneurs, & de l'opulence, con^ 
iiderez avec un jufte éfroi, les précipices 
au delfus des quels vôtre élévation vous 
tient fufpendus, comme par un fil. Pen-
fez que plus elle eft grande, plus vôtre 
chute feroit terrible. Que vôtre félicité, 
de même qu'un fleuve bienfaifant, fer-
tilife tout ce qui vous environne, fans le 
ravager; & que la vérité même vous fat 
fe entendre cet éloge fi doux: Il méritt 
fa proffériti. 

ti vous fur qui l'infortune yerfa fci 
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tlifgraces, confolez vous, t lie doit être 
le germe fécond des vertus, & du bon* 
heur : En murmureriez vous ? Prendriez 
vous 9 pour changer vôtre fort, la rou
te dangereufe de Pinjuftice?Non, toujours 
en garde contre les fuggeftions de l'envie 9 

revenus des inutilités humaines, éprou
vant tous les jours, que la nature rame* 
née à fa première (implicite eft contente 
de peu , vous bénirez les maux paflagers 
qui vous aifurent des biens durables » vous 
bornerez vos vœux à la médiocrité , vous 
direz avec une joie douce & rare : Je fuà 
content. O hommes ! quels que vous 
foyez, foit que vous pafïîez par les éçueils 
fcrillans de la profpérité, foit que vous 
foyez éprouvés dans le creufet redoutable* 
de Padverfité ; que vôtre raifon les fafle 
toujours fervir, à bannir les vices & 4 
faire iclorre les vertus. 

«dm» 

0ZXXÙ* 
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R E F L E X I O N S 

[ SUR LA PHILOSOPHIE MORALE, 

\ J E que les Hommes connoiflent le moins, 
c'eft eux-mêmes. Qu'il en eft peu, qui 
fâchent rendre compte des principes qui 
leur fervent à diriger leurs adtions ; qu'il 
en eft peu même, qui ayent de ces prin
cipes! Demandez à cet homme, qui coure 
après la fortune & les richeifes, pourquoi 
tant de travaux & de peines ? Demandez 
à cet autre qui recherche les honneurs, 
pourquoi tant d'intngues & de cabales? 
Demandez à tous, pourquoi êtes vous 
menteurs, médifans ou méchans? Quel 
bien vous revient- il de tous vos vices ? La 
plupart ne fauront pas feulement faire l'a
pologie de leur méchanceté & fauront à 
peine prouver l'utilité prétendue, qu'ils 
«n retirent. 

Les Hommes Tentent à peu près ce qui 
doit leur être utile, & c'eft par un mé-
chanifme de fenfations, plutôt que par 
une fuite de raifonnemens, que toutes 
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les a&ions de leur vie font dirigées ; il 
faut tant de lumières , on a befoin d'une 
philofophie fi fage, pour connoitre les 
problêmes compliqués de la morale & de 
nôtre bonheur, encore font-elles Ci fou-
vent infufifantes, que l'on doit peu s'é
tonner fi le commun des hommes demeure 
dans l'erreur & ne fe conduit que par 
l'exemple ou Pauthorité d'autrui. 

Quelle définition plus importante que 
celle de la vertu ? Et cependant, quelle 
définition plus incertaine & plus vague! Nous 
mefurons la diftance, le poids des Planètes, 
nous connoiffons les miracles des Mathéma
tiques, nous faifons des vaiffeaux, des 
montres, des fontaines, des telefcopes, en
fin nous avons porté les fciences & les 
arts au plus haut point de perfedion & 
nous n'avons pas des idées (impies & clai
res de la Morale? 

Que prétendoient dire autrefois les An
ciens Philofophes dans leurs continuels 
délires fur la vertu? Que pouvoient pro
duire ces déclamations empoulées ? rien. 
Aurai je été meilleur père de famille, mari 
plus tendre, ami plus fidèle, citoyen plus 
zèle, quand j'aurai fçû avec HÉSIODE & 
LUCILLE, que la vertu eft une Déeife* 
dont le Thrône eft fur un roc efcarpé» 
ou il eft difficile d'atteindre & dont les 
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chemins font dangereux & impraticable*? 
Mon cœur en fera t-il plus fenfible &p1us 
généreux, mon efprit plus fage & plus 
éclairé, quand je faurai avec ARISTOTE 
& HORACE (IJ que la vertu fe trouve 
au milieu des extrêmes, d'où eft venu le 
proverbe connu, in medio fiât virtm ? Les 
Stoïciens orgueilleux , m'auroient-ils mieux 
inftruit, en m'aprenant , que la vertu 
eft une faculté de Pâme, que toutes font 
fpirituelles étant de la même fubftance 
qu'elle, toutes inféparables & qu'ainfi ce* 
lui qui en poiîede une, les poflede tou
tes (2). Que veulent dire tous ces grands 
mots, que l'homme vertueux eft au defc 
fus des injures & de l'infamie , parce que 
le crime ne fauroit être plus fort que la 
vertu, que les calamités, les difgraces » 
les infortunes, ne fauroient produire un 
plus grand eftet fur elle, qu'un nuage fur 
le foleil (3). Comment la vertu n'auroit-
•lie pas été odieufe & rebutante dans 
cette fede , qui ne la fàifoit confifter que 

dans 

(1) ĵ am virtus médium eft vitiorum, & 
«trinque redu&um 

(2, Diog. Laërz. Vie de Zenon. Sencc. Epift| 

()) Senec. Lib. quod in Sapientem non C* 
dit injnria. çap. i, & Epift. i l } . 
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Sans la privation des plaifirs & dans le 
courage à foutenir les peines de la vie ? 
Fourroiton aimer la vertu fans effort 
dans les définitions de PLATON , & de 
tant d'autres, qui fans définir jamais ce 
qu'étoit la vertu , prétendoient qu'elle ne 
devoit point être abandonnée, lors même 
qu'elle nous caufoit les plus grands maux ? 
(4) Combien ne répétoient pas, que la 
vertu devoit être aimée pour elle-même & 
fans aucun motif d'intérêt, à caufe de fa 
beauté réelle? quel fens avoient ces gran
des & puériles déclamations d'ARiSTOTE, 
qui s'écrioit dans l'un de fes hymnes (5) . 
O vertu objet fi digne des travaux de tous 
les hommes, ù vertu, bien le plus ptfécieux 
que l'on puijfe acquérir; cyejl ta beauté in* 
comparable qui noue fait méprifer la mort > 
tu remplis le cœur dune félicité plus refplen-
dijfante que tor% plus douce que le fomeiU 
Cejl toi qui foutins la valeur ^HERCULE 
dans fes travaux, c'eji toi qui excitas les 
fis de LE'DA dans leurs entreprifes immor
telles i AJAX , ACHILLE, abandonnèrent lu 

(4) Platon dans le fécond Livre de la Ré* 
pnblique. Cic. &c. 

(?) Apud Diog. Laert , in Arift & apui 
Stobcum, Serra, if 

Ff 
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vie pour toi. Les Mufes ne font occupéci 
qu'à clwnter les louanges de ceux qui font 
confacré leurs jours. Après cette peinture 
poétique de la vertu, Vous Tentez vous 
plus vertueux & favefc vous mieux ce 
qu'elle eft ? & penfcz-vous que fi mon 
Tailleur avoit fait cette ode, je dufle être 
fort fur, qu'il ne m'a pas volé une demi* 
aune d'étoffe. 

Je demanderai d'abord, s'il eft nécef* 
faire pour être bon Citoyen , ami tendre 
& homme bienfaifant, de fe jetter dans 
le fein de la metaphifique pour y trouver 
comme à tâtons & dans les ténèbres épaif-
fes des opinions & des contradictions hu* 
maines, nos devoirs & les principes qui 
doivent fervir de règle à nôtre conduite* 
Il eft nécefTaire, fans doute que tous les 
hommes fqyent vertueux s'il eft poffible» 
niais eft il donc poffible, que tous railonnent ; 
les faits prouvent le contraire ; ainfi fondef 
la morale Tur des raifoftnemens fublimes > 
c'eft faire une morale de fpéculation, uti
le pour quelques âmes privilégiées & inu» 
tile pour le refte du Genre-humain. Je 
crois donc, que c'eft par le fentiment fcul 
qu'on peut le mieux communiquer les idées 
morales au commun des hommes » car tous 
les hommes fentent & il en eft peu qui raL 
fonnent, d'aillçurs le fentiment produit 
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rarement des fophifmes. & la raifort ett 
produit fouvent. 

Voulez vous perfuader au* hommesd 
d'être bons & vertueux ? Peignes le mâ
chant avec des couleurs vraies & terri* 
blés. Que i*homme faux & perfide , voie 
la défiance qui l'environne, fes nlanœu* 
vres honteufes découvertes & des mortifi
cations de toute efpèce qui l'accablent* 
Que le médifant fe voie fui » détefté » 
abhorré dans toutes les fociétés* Que 
l'homme fans honneur, fans franchife* 
fans aménité dans les mœurs, fe voie 
fans amis» abandonné à lui même, c'etë 
à dire à la plus mauvaife compagnie qu'il 
puifTe avoir & qu'il ne fauroit fuin Déve* 
lopez aux hommes leurs vrais intérêts » 
ceux qui confident dans une tranquilité 
douce & heureufe , & vous vous trouverez 
toujours dans le chemin de la vertu. Ne 
regardez point comme dangereufe * fi vous 
l'entendez bien, cette maxime, que la 
vertu & nôtre intérêt ne font qu'une feu-» 
le & même chofe , ne vous épouvante^ 
point, en entendant HORACE vous dire* 
Atque ipfa Utilité jujii pïopê mater, & 
œqui* mais expliquez ta penlée, endifunt» 
que la vraie, la confiante utilité eft celle 
d'être homme de bien. Parcoures toutes 

F f % 
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les conditions de la vie, examinez en au
tant; que vous le pourrez, toutes les 
«âions & déduifez en fans crainte , cet
te conféquence toujours univerfellement 
vraie t que toutes doivent prêcher aux 
hommes la bonté, la bienfaifance, la dou
ceur & l'humanité. 

Le véritable moralifte ne doit (aire au-1 

tre chofe à mon gré, que de déveloper 
les vrais intérêts des hommes, & corn* 
ment en effet pourroit on leur faire aimer 
une vertu qui feroit opofée à leurs inté
rêts réels ? ( S'il exilée au refte des vertus 
de cette efpèce. ) Un traité de cette mora
le pratique, & pour ainfi dire, fenfïble, 
nous manque encore. 

Nous raisonnons tant : Infortunés que 
nous fommes, fi nous avons befoin de 
fyltogifmes pour être bons ? Si pour être 
bons Citoyens, hommes fenfibles & hon-
rrêees ? il nous faut des traités méthodi
ques & rai-formés ! Une Tragédie, un 
roman, ces ouvrages qu'on décrie, & que 
î'ofe^lire^ non feulement excellens mais 
«éceflaites, pour former felprit & le cœur» 
ont fait plus de tien, les Comédies de 
MOLI&KE feules ont *enduNun plus grand 
iervice à l'humanité, <jue tous les livres 
de morale enfemble, û méthodiques » fi 
<%outaas & qui n'ont jamais produit une 
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fenfatîon de vertu. La morale doit être 
toute entière en tableaux, peignez» pei
gnez le vice avec tous fes dangers, la ver
tu avec tous fes avantages, & il n'eft 
point d'homme qui ne tire un profit réel 
de vos leçons, car tous les hommes onc 
un cœur, tous ont du fentiment. Si cet
te fenfibilité eft quelquefois comme étouf
fée , par les préjugés de l'éducation » cha
que homme cependant porte en lui même » 
le germe de cette fenfibilité précieufè, que 
le vrai philofophe fe plait à nourrir & à 
exciter. Le raifonnement peut-être utile 
fans doute, mais c'eft autant qu'il analife 
avec force & clarté les avantages de la 
vertu j fi vous ne favez pas joindre le 
fentiment à la raifon toute pure, fi vous 
ne favez pas profiter de cette fenfibilité 
qu'ont tous les hommes ; fi vous ne po-
£èz pas pour premier principe de tous vos 
préceptes, ces frémiffemens de Pâme, ces 
fenfations fortes & vives d'humanité, qui 
font dans tous les cœurs, vous n'augmen
terez point le nombre des gens de bien. 
Otez à l'homme la fenfibilité & l'amour 
de foi > & vous ne faurez plus > fur quoi 
fonder vôtre philofophie morale : Ceft là 
les deux principes qu'on ne doit jamais 
perdre de vue dans cette matière r & fi 

F f i 
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vous voulez que vos préceptes (oyentuti-
les» ils doivent toujours eu être tirés» 
comme de leur fource. 

De la fenfibilité, vous faites naitre la 
hienfaifance , l'humanité, l'amour du juftet 
& toutes les vertus de la fociété les plus 
utiles & les plus fuhlimes , mais avec des 
préceptes, vous n'augmenterez que fort 
peu ce fentiment, dans ceux qui pour 
leur malheur» n'en ont reçu qu'un foiblet 
degré de la nature. Quelquefois, vous vous 
fervireç de cette même fenfibilité, pour 
parler au cœur, ce langage produit les 
fenfations les plus vives; elles ne font pas du* 
râbles il eft vrai; une tragédie attendrit, mais 
elle ne perfuade pas, l'effet de l'illufion 
eft trop paflager » mais répété fou vent, 
enfin il en produit un. Je l'ai déjà dit, mais 
ou ne fauroit trop le répéter, arrêtez vous* 
fixez vous furtout à faire voir, les avan* 
tages de la vertu & leç dangers du vice & 
unifiez autant que vous le pourrez, l'idée 
de vertu avec le honheur & celle du vice 
avec la mifére. Faites voir avec force, qu'à 
commencer depuis la dernière des conditions 
faciales , la }uftiçe, la vérité & la vertu » 
font utiles & néceflaires dans toutes. Que 
l'artifan voie dans les inftitutians morales 
que les avantages de fon petit commerce * 
feront d'autant plus grands, qu'il emploie 
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*a plus de bonne foi & de dijigençë, qu'il 
voie au contraire, s'iî voulok- établir & 
fortune fur la< mauvaife foi & la friponne-
rie, le difcrédit & la mifére qui marche 
à fa fuite* Que le commerçant voie de 
même, que la bonne foi feule peut faire 
fleurir fon commerce, & que c'eft dans les 
pays où elle règne, qu'on le voit s'acroi-
tre chaque jour. Montrez les mêmes effets 
dans toutes les autres conditions de la vie 
& ne dédaignez point de defcendre dans 
toutes les claiïes de l'humanité, fur tout» 
point de fpécufations fubtimes dans ces ma
tières , faites un catéchifme utile dans tou
tes les conditions, entrez dans les détails , & 
fans chercher à briller, bornez vous à inftrui-
re. La morale eft faite pour tous les hom
mes , en écrivant pour tous nous ferons 
des écrivains vulgaires, mais qu'importe» 
nous augmenterons le nombre des hommes 
vertueux. Cehii qui dans ce genre, fixe» 
l'es principes généraux, n'eft point auflî 
utile, que celui qui en (ait l'aplicatiot* 
dans des cas particuliers. Que le philo* 
fbphe moral defëende dans les devoirs: 
d'un père de famille & qu'il fâche lui mon
trer que fès vrais avantages font d'être 
aimé, qu'il lui indique les moyens de> 
l*être. Que là mère de familie aprenafe 

£ f * 
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de lui, à être douce avec Ton mari , ten
dre & attentive avec Tes enfans, quecetir 
ci à leur tour, aprennent à refpeder l'or* 
dre de la famille, à n'en pas être des menu 
bres inutiles, à avoir de la reconnoiflan-
ce pour les bienfaits & de la déférence 
pour la vieilleiîe. Mais n'allez pas décla* 
mer, perfuadez, peignez quel eft le bon
heur d'une famille, où les uns font père » 
mère, enfans, mari, époufe, mais tous 
amis, concourants tous à l'harmonie & à 
la félicité commune : Montrez combien cha
que membre de la famille doit contribuer 
au bonheur de tous & faites voir les in-
convéniens qui réfultent des faufles idées 
que fe forment les hommes fur le rang 
qu'ils occupent dans ces petits empires do-
meftiques. Peignez une famille, où la 
difcorde fecoue fon infernal flambeau, où 
règne la méfiance & l'aigreur , où mille 
pallions auflî ridicules qu'infuportables 
prennent la place de la douceur & de la 
modération , & mettez à coté une famille 
d'amis, où tous les fentimens domefti-
ques, où l'affedtion la plus fimple & la 
plus douce en même tems, font du bon
heur particulier, le bonheur de tous, & 
vous verrez fi à cette comparaifon, il fe 
trouve un fcul homme qui ne fe fente ému 
& attendri. 
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EnfeigMez au Magiftrat, l'amour dé la 

juftice & l'incorruptibilité, mais n'allez point 
l'éfrayer par vôtre mot de devoir mal dé-
fini, perfuadez-le i qu'il voye le danger 
des vices contraires à ces vertus, la perte 
de fa réputation, de Feftime, les remords 
& l'aviliflement de ce rang, qu'il n'avoit 
acquis que pour fe rendre fupérieur aux 
autres hommes & qui ne lui fert alors..' 
qu'a l'humilier davantage. 

Allez enfin, fi vous le voulez, a Ia> 
morale des gens de lettres & qu'ils apreru 
tient, que le fiel & la malignité déshono
rent les] plus grands talens, que la mo-
deftie & la (implicite donnent un nouvel 
éclat à la réputation la plus brillante, & 
que c'eft par elles que les Gens de Let
tres fe rendent véritablement utiles & ref-
pedables. 

Parcourez autant de conditions diver-
fes qu'il vous plaira, & dans toutes, fui-
vez cette méthode, mêlez le langage du 
cœur au raifonnement & vous parviendrez 
à perfuader & même à convaincre. On 
fent bien, que je ne parle ici que des 
vertus purement humaines, celles d'une 
nature plus fublime, ont d'autres moyens 
pour convaincre, je n'en parlerai pas, 
voulant me borner dans ces réflexions à 
Iaifonner fur cette efpèce de vertu moral»' 
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commune à toutes les nations , & à 
examiner, (i les hommes peuvent l'aimer fans 
les motifs puiflans & auguftes de la reli
gion. Ah ! fi la philofophie humaine peuC 
feule infpirer^ la vertu , que ne fera t ell© 
point avec desfecours d'un ordre encore fi 
fupérieuraux fiens. 

Que fi en entrant dans les divers dé
tails de la vie humaine, il fe trou voit par 
bazard % quelque cas ûngulier dans le queF 
la qualité d'homme de bien fut dange* 
reufe ou nuifible, alors le philofbphe fage 
& éclairé tirera le rideau fur ce cas mons
trueux , afin que les hommes n'aillent pas. 
fonder des fyftèmes généraux fur un fait 
particulier & qu'ils ne fe perfuadent pas 
que le vice eft utile, parce qu'il a pu 
l'être une fois. L'humanité entière s'é
criera , cachez, çnfevelifTez ce fait ,* Thu-
manité entière a intérêt que ces horrible* 
inconféquences des contradictions, produi
tes par des fyftèmes faux & dangereux* 
foyent enfevelies dans les plus épaiffes té
nèbres; mais ne craignons point cepen
dant d^xaminer avec le fecours d'un* 
raifon éclairée & exaâe, quelques uns de 
ces cas particuliers, la nature a eu foin 
de nous donner des moyens invincibles 
pour les combattre avec avantage. Tous 
**• viçç$ font au fond t des vers rongeur^ 
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qui détruifent les fondemens de la fociété 
éc toutes les vertus au contraire procu
rent un avantage réel à tous les hommes » 
d'où il fuit, que chaque homme a inté
rêt de ne pas donner l'exemple du vice» 
& de; donner celui de la vertu. Depuis 
l'homicide jufqu'au menfonge, on peut 
prouver que nôtre véritable intérêt exige 
que nous n'ayons ni ces vices ni les vi
ces intermédiaires. Les loix puniflent le 
meurtre, la honte, le mépris & la haine 
des hommes, puniflent le menfonge, & 
font payer chèrement i ceux qui ont le 
malheur de s'en fervir, l'utilité qu'ils peu
vent en retirer quelquefois. Je ferai trop 
long , fi je voulois faire l'application de 
ces principes à toutes les adions vicieufes, 
elle eft d'ailleurs fi facile à faire, qu'il fe-
roit fuperâu d'entrer dans un plus grandi 
détail à ce fujet. 

Et en effet prenez généralement dans 
toutes les claiTes de l'humanité» l'homme 
heureux & digne de l'être , & vous trou
verez toujours un homme qui a fçû fe dé
velopper clairement à lui même les princi
pes de fon véritable intérêt» & qui « 
toutes les vertus propres à la place qu'il 
occupe dans la fociété. Quel eft l'homme 
heureux en gênerai ? Sera-ce, le médifant» 
î'ingrat, l'envieux* le méchant » l'injufte* 
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l'orgueilleux» le perfide &c. ou l'homme 
bienfaifant » reconnoiflant, vrai» jufte » 
doux, humain &c. Homme infenfible» 
homme de glace, prends la balance » pèfe 
avec ta froideur impartiale » le vice & la 
Vertu & tu verras toujours pancher la ba
lance du côté de la dernière. Tu me de-
mandes ; qu'eft-ce que la vertu ? & je te 
réponds» c'eft une fuite d'a&ions qui te 
fendra conftamment heureux. Et le 
vice ? Une fuite d'adions au contraire » 
qui te rendra fûrement malheureux. 

Il y a plus de vices produits par l'i
gnorance que par la méchanceté. Les 
paillons nous les préfentent toujours ac
compagnés, de biens apparens & d'avan
tages chimériques. Tout confifte» à fa-
voir calculer avec fagefle les avantages & 
las défavantages de nos actions. Mais les 
hommes en gênerai, n'ont pas cette gran
deur dans Pefprit, qui confifte à voir une 
a&ion fous toutes fes faces diverfes & à 
réfoudre les problêmes fouvent fi compli
qués de la morale; d'où il arrive que la 
plupart» ne s'attachant qu'a quelques cir-
confiances ou à quelques faits particuliers» 
font un mauvais choix & de-là ce repen
tir & ces remords qui le fuivent pour 
l'ordinaire» 

Ainfi, un philofophe 'qui nous préfen» 
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ferait les confequences les plus éloignées 
des adlions humaines» qui nous montre* 
toit, pour ainfi dire, la généalogie de 
toutes les aétions de la vie, épargnerait 
à la fociété bien des maux produits pac 
fignorance & Terreur, & en accoutumant 
par cette méthode les hommes à raifonner 
fur les principes de la morale, on parvien
drait peut-être dans peu de tems, à ren
dre commune cette fcience divine, d'être 
honnête homme & bon citoyen par la rat
ion , c'eft-à-dire parla convidlion & par des 
principes conftans & inébranlables. Alors 
les idées de vertu & de vice, qui font 
aujourd'hui fi confufes & fi obfcures chez la 
plupart des hommes, ne feraient plus qu'une 
affaire de quelques raifonnemens auflî fim~ 
pies que peu nombreux; alors, on ver
rou les hommes même qui font privés de 
tout fentiment moral, être les premiers à 
être vertueux & bons, la morale cefleroit 
alors d'être une vaine déclamation, tan
tôt tragique tantôt comique, elle fonde-' 
roit fes principes fur l'efprit & le cœur 
humain & non fur des mots obfcurs * 
mal définis & fouvent vuides de fens. Fai-
fons une morale d'idées & non de paroles. 
11 eft vrai, que les imperfedions qui fe 
trouvent dans toutes les inftitutions fo-
ciales, imperfections qui font des coniér 
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quences néceiTaires de la foiblefTe humaine 
& qui tirent leur fource d'erreurs prefqu* 
indeftruâibles, peuvent produire quelque* 
fois des contradi&ions entre nos divers 
devoirs > dont le fage peut à peine fe pré-
fer ver, mais ces cas font heureufement fi 
rares, qu'ils ne doivent ni ne peuvent 
empêcher la formation d'un fyftème de 
morale. Pourvu qu'il nous donne le dé
veloppement des principes de conduite les 
plus importans & les plus fréquens, le 
phitofophe qui entreprendra ce travail ren
dra toujours un fervice effentiel à la So
ciété. 

Les Anciens fondoient leurs fyftêmes 
moraux, fur des images grandes & fubli-
mes, leurs vertus étoient prefque horg 
de la nature, & leurs philofophes n'étoient 
que des Poètes. Dans ces derniers tems,la 
morale paroit au contraire être réduite à une 
froide analyfe. Ni Tune ni l'autre de ces mé
thodes ne me paroit être la vraie;celle des An
ciens étoit capable de faire d'orgueilleux 
Stoïciens, des hommes fublimes & s'ileft 
permis de s'exprimer ainfi, des monftres de 
vertu, mais comme c'étoit par l'enthou-
fiafme qu'elle pouvoit produire ces grandi 
effets 9 que Penthoufiafme n'eft pas com
mun parmi les hommes & que la morale 
doit l'être, je n'aprouverois point cette 
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hiéthocle. Quant à la froide analyfe de* 
modernes, elle porte avec foi cet incon
vénient , qu'elle accoutume trop les hom
mes à être en garde contre leurs propres 
fentimens» à calculer les adions de la vie 
par des difeutions trop exades & qui ne 
font bonnes que pour réfoudre un problè
me de mathématiques. D'ailleurs on affoi-
blit chez les hommes, fi l'on ne détruit 
pas totalement ces fentimens du cœur , 
qui pris dans l'enfemble, font la fource 
de nôtre bonheur , car malheur à celui qui 
ne fut jamais trompé par fon cœur t il ne fera 
jamais, il eft *rrai la vidtime de fa fenfibi
lité , il n'éprouvera j imais l'ingratitude de 
fes amis, il ne détellera jamais les dou
ces illufions qui l'ont féduit, mais il n'au
ra jamais éprouvé non plus, les plaifirs G 
purs de l'amitié, de labienfaifance, & tou
tes les erreurs délicieufes de la fenfibilité. 
O raifonneur infortuné, mets ton cœur à 
couvert des dangers que nous attire quel
quefois la fenfibilité , mais renonce en 
même tems k l'enehoufiafme divin qu'elle 
procure, & G tu crois pouvoir t'élever à 
la vertu par le feul raifonnement, confidére 
donc avec attention, comment au flambeau 
de la philofophie, l'homme faux , méchant; 
& trompeur a perdu tous fes avantages * 
comjnent il ne lui eit refté en partage 
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que le ridicule & Phorreur , vois (es m £ 
«oeuvres dévoilées à tous les yeux, & conclus 
que dans tous les tems, plus les hommes 
ont connu leurs vrais intérêts , plus ils ont 
été bons, heureux; plus au contraire des idées 
fàufles d'utilité ont prévalu fur celles d'u
ne morale faine & éclairée» plus ils ont 
été barbares, mécfaans & miferables. Heu
reux le fiécle, où les fentiers du vice font 
bien connus, de même que la fàufle fa-
gefle de la raauvaife foi ; ç'eft alors qu'on 
craindra de s'y livrer & qu'on faura et 
qu'il en coûte d'être viciqpx. Heureur 
le fiécle, dans le quel les méchans font 
déteftés , plus heureux celui dans le quel 
ils font ridicules. 

F I N . 
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P E N S E' E S 

S U R L A S O L I T U D E * 

X-M folîtude, ainfî que tous les rûoâeS 
j>hifiques de nôtre exiftence, devient un 
nfial, lors quelle efl: prolongée durant un 
trop grand efpace de tems. La gloire 9 

les honneurs, les richefles* le pouvoit 
même, ces biens fi délires, deviennent 
des maux, & des maux infuportables, 
quand ils ne nous laiffent aucun relâche* 
& qu'ils paroiffent, fi je peufc parler ainfi, 
comme colés à tous les momcns de nôtre 
exiftencek Ceu* qui par une longue ha
bitude , fe font accoutumés à leut pofTef-
fibn, font ravis quelquefois dé dfefcertdrd 
de leur état; & de goûter parmi le Peu-

!
)le & les villageois, les plaifirs firflplesde 
a nature, & qui font à la portée de tous 

les hommes. Ainfi un Monarque puiflatit* 
accoutumé à Voir tout plier fous fa Vo-< 
lonté » fe déle&e dans la convention d'un 
homme, qui ne le connoiffant pas, lé ttai> 

G g 
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te comme fon femblable* Ainfi un (a« 
vant illuftre, & raflafié de gloire fe plaît 
à être qualifie de pédant par un igno
rant qui ne le connoit pas. . En un mot 
tout changement d'état quel qu'il foit, 
en tïanfpofent nos raports, foit de mal 
en bien, ou même de bien en mal , nous 
divertit & nous foulage , le même plaifir 
que le villageois éprouve en entrant dan# 
uns Ville,, l'homme de Ville le goûte quand 
il en fore. On peut donc dire que tous 
nos plaifirs phifiques ne dépendent pas 
tant de Paftion prolongée de tel objet fur 
nos organes, que de la variété plus ou moins 
grande que nous mettons dans le choix 
des objets propres à les flatter. Il y au-
roit trop à dire fi je voulois m^arrêter à 
rendre r̂ ifon de plufieurs phénomènes mo
raux auffi (ïnguliers qu'inconteltables» & 
je me borne au fujet particulier que j'ai 
choifî. Je fai bien que la plus grande 
partie des hommes ne cormoiflent pas les 
avantages de la folitude: Quant à moi, 
qui ai le bonheur de tes ientir , fi mon 
état ne me permet pas de m'y li
vrer comme je le voudrois bien, je veux 
du-raoins en jouir par l'imagination, & 
«flayer de déveloper les caufes» qui ren-
deat cet état û, délicieux â un petit nom-
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fere de perfonnes, & fi infuportable à tout 
le refte. 

La plus grande partie des hommes > 
manque de cette force d'efprit & de cette 
vigueur d'ame, qui eft abfolument nécef-
faire pour remonter aux principes de la 
fuftice & de la vertu & pour connoitre 
les élémens du bonheur. De la vient, que 
la vie du plus grand nombre n'eft qu'un 
tiflu bizare d'a&ions contradictoires qui 
n'ont aucune fuite. Les uns nés bons » 
mais malheureufement foibles , règlent 
leur conduite fur l'opinion , & au lieu de 
fe pourvoir d'une balance domeftique , qui 
les difpenfe de courir chez leurs voifins » 
ils aiment mieux , pour éviter la peine de 
s'inftruire* s'en raporter au jugement d'au-
trui, que d'éclairer le leur. D'autres 
corrompus par une éducation vicieufe, 
qui a éteint toute efpèce de principes dans 
leur ame, n'ont pour guide que le ca
price d'une imagination déréglée. Il eft 
vifîble que tous ces gens là doivent redou
ter le calme d'un état qui leur laiife le 
loifir de réfléchir & de fe voir tels qu'ils 
font: Et comme le mépris d'eux même» 
& le remord feroit le fruit de cet examen » 
on les voie rechercher avec empreffementle 
tumulte & la diflipation, comme uu moyen 

G g % 
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d'échaper à eux mêmes , & de détourner cte 
deflus leurs a&ions une vue qui les cou» 
Vriroit de home. Ainfi on ne doit pas 
être furpris que les hommes inftruits par 
leur propre expérience , attachent toujours 
l'idée de l'ennui à la folitude, & la fuient 
comme un état déftgréable & factieux» 
On peut encore expliquer par le même prin
cipe , pourquoi l'homme qui penfe, s'ennuye 
plus aifément dans la Société que dans la 
folitude, tandis qu'au contraire l'homme 
vulgaire, la regarde comme le foulage» 
ment de fon ennuk 

Confiderez un moment* dans (es occu* 
pations , 1-homme qui penfe, l'hommt 
éclairé. Il s'eft fait à lui même un fyf* 
tème auquel il raporte toutes les adions* 
Demandez-lui ce que c'efl: que la vertu , 
& il vous en donnera une idée jufte & dif-
tinde, qui vous fera connoître aifément 
ce qui y eft conforme ou non. Deman
dez-lui ce que c'eti que la bienféance, & 
jufqu'oà elle doit «'étendre t il vous en 
marquera les bornes précifes, & vous 
aprendrez jufqu'à quel point vous devez 
vous foumettre à fes loix. Les hommes 
vous dira-t-il, ont droit d'exiger de moi 
certaines chofes, parce que dans la fo-
«iété tout doit être réciproque, mais quajit 
«* reÛe çui »e les regarde pas, je puis 
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le régler comme il me plait, & en difpo-
fer à ma fantaifîe. H connoit fa place & 
fait s'y teni*. Ses études, fes occupation» 
journalières ont toutes pour but de le 
rendre meilleur. S'il feuillette les annale» 
du monde, ce ne fera point pour faire 
dnns là mémoire un amas ridicule de noms 
Se de dates , mais pour examiner avec foin 
dans la-fuite des faits que Phiftoire lui 
préfente ce qu'on doit fuivre ou éviter 
pour être heureux. S'il paffe de-là, à l'é
tude de la nature il ne fe borneira pas à 
répéter Gette foule d'expériences qui ne 
fervent qu'a faire une vaine paîœde d'éru
dition, & à en impofer aux (impies; mais 
d« petit nombre de notions vraiment uti
les qu'il en reportera, il fè fera une mé
thode générale pour augmenter les com
modités de la vie en tout genre» & Se 
la rendre agréable. On en peut dire au
tant de fes autres occupations. Et com
ment voulez vous qu'un homme qui tra
vaille uniquement à fe faire une bonne 
compagnie de foi - même, ait befoin poui> 
vivre agréablement de s'en tenir perpé
tuellement éloigné * Ne doit-il pas au con^ 
tiaire fe fentir cruellement déplacé, quand 
par une combinaifon maHieureufe» mais 
nécetfitee des circonftances, il fe tjrouvç 

G g J 
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tout à coup tranfporté, malgré lui, dan* 
le tourbillon des aiFaires qui l'arrachent à 
lui-même & ne lui lailTent pour tout dé~ 
domagement, que Finfipide jouiflànce de 
ce qui !ui eft étranger? 

Je puis montrer aifément que la manière 
de vivre la plus agréable & même la plus 
Utile, eft celle qui fe partage également 
entre la folitude & la fociété. Dans celle* 
ci on acquiert des idées » ou on perfection
ne celles qu'on a déjà, par le commerce 
d'autrui, & dans la folitude on eft occu
pé à les mettre en ordre. Si ces deux 
états ne fe fuccèdoient pas tour à tour, 
on n'auroit prefque rien à ranger parce 
qu'on auroit peu de chofe à recueillir, ou 
bien le foin de recueillir continuellement 
feroit qu'on n'auroit le tems de mettre or
dre à rien. D'un autre côté l'habitude 
de vivre quelquefois avec nous mêmes » 
eft le meilleur préfervatif des vices qui 
naiflent de la foiblefle. Un homme que 
l'ennui contraint de rechercher la fociété , 
fe met par là même dans la dépendance 
des opinions d'autruL Au lieu de fe faire 
une exiftence abfolue » indépendante » il de
vient par fa foiblefle une petite fra&ion 
de la fociété. J'ai fouvent obfervé dans 
pTufîeqrs cas % la conduite d& certaines .{*&». 
fonnes nées d'siUeurs avec des fentimens 
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feonctes* & un cœur porté à la vertus. 
Avec quelle légèreté & quelle ineonfé* 
quence > avec quelle foiblelïe méprifable * 
elles dittribuoienc le blâme ou la louange* 
Avec quelle vile coroplailance , pour fiattec 
les paifions de ceux qui fervoient à les dé
charger du fardeau cruel de l'ennui, elles 
facri&oient l'amitié > la vérité , la confiait* 
ce, la vertu même à une bienféance mal 
entendue. Au contraire Thonme qui veut 
vivre feul > s'impofe par là même Pobiïga* 
lion de maintenir dans toute fa pureté le 
fentiment intime de la vertu: Et commet 
il ne fait fa cour qu'à elle feule % il a le 
courage de ne trahir jamais fon cœur, il 
ofe dans le befoitv défendre les abfenw des 
traifâ dç la médifance & de la calomnie » 
tendre juftice à l'homme de mérite» qu'ot* 
tourna en ridicule , & condamner, haute» 
aient une action malhonète,. quoi qu'a* 
plaudie unanimement par le vulgaire La» 
(blitude imprime à l'ame > je ne fai quel 
caraâère de vigueur & de force, (ans le» 
quels il n'y a point de vertu. Celui qui 
n'a pas le courage d'avoir une feule idée 
à foi » ua feul fentiment en propre, qui fa 
meule lâchement fur f opinion d'autf ui > na 
fera jamais rien de grand : S'il vit avec* 
(tes méchans » il les imitera * fi foa ^boft* 

G g 4 . 
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heur le porte dans nne fociété d'homme* 
vertueux, il pourra peut-être par la même 
raifon n'être pas un méchant, mais fa 
vertu ne fera pas à lui, elle ne fera tou
jours qu'une lâche imitation. 

Quand on examine les maux divers qui 
troublent la fociété, on voit au premier 
coup d œil que leur fource h phis gène* 
raie n'eft point tant dans un efprit décidé** 
ment méchant» que dans un cœur fai
ble. Pour un délie féroce, vous en comp
terez mille produits par la foibleflfe. Il 
femble que cette vérité a été connue <fe9 
anciens, & que c'eft par cette raifon-que 
les noms qui défignoient parmi eux , l'hom* 
me de courage & l'homme vertueux étoiene 
finonimes, & qu'ils regardoient un hom
me lâche comme incapable de vertu. En 
effet la cabale fourde* les noiroeurs fe-%. 
crettes , la médifance, la perfidie , la foufc 
fèté, «es caufes funeftes des maux qui dé* 
folent & avilirent la fociété, ne fe trou
vent guères, dans une ame forte & cou* 
rageufe. Àinfi aprendre à vivre avec foi 
même, eft un moyen fur de devenir ver
tueux, puifque la foibleflè dont nous par
lons n'eft autre choie que Popinion que 
Pou a du befom de vivre avec les autres, 
& qu'un homme qui kit vivre avec lui 
in&ttç a'a pas l'idée de ce btfoiiw 
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Les Lettres , les beaux - arts çontrû 

buent encore à nous rendre la folitude 
agréable. Pour peu que nous ayons d'U 
magiriation & de fentiment, quelle fource 
de plaifirs délicieux & toujours nouveaux, 
ne trouvons nous pas dans la mufique» 
dans la peinture & dans la poefie! Mais 
ces beaux arts, pour nous faire goûter 
tout ce que nous avons droit d'en atten
dre, veulent être cultivés pour eux-mê
mes & non pour une fin qui leur foit 
étrangère, car dans ce dernier cas loin de 
nous divertir, nous retrouvons l'ennui 
dans les moyens mêmes que nous voulions 
mettre en uiage pour nous en préferver. 

Les hommes entraînés par la diflîpation % 

ne peuvent guères fe former une idée de 
toutes ces jouiflances, comme les efçlaves 
de l'Afie nés & élevés fous le defpotifme 
ne peuvent pas croire à la liberté. Auffî 
je ne prétends pas reformer leurs idées fut 
ce point, Il me fuffit d'avoir montré au 
petit nombre de ceux qui favent rendre 
cpmpte à eux-mêmes de leurs fentimens % 

que fi quelques momens de folitude font né-
ceiTaires à ceux qui vivent en fociété, les 
diftradions de la fociété conviennent à ceux 
qui vivent dans la folitude, & que le goût 
de cette derniéte s'allie très hien avec l'amouç 
4e la vertu & le fentiment du vrai bgnheur-, 
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A N N O N C E S D E L I V R E S 

E T 
A V I S D I V E R S » 

JL/IVOTI Affetti £wt anima verfo &W 
&c. „ Sentimens de dévotion d'une ame 
„ vers Dieu , aveô des penfêes chrétien-
„ nés d'une grande utilité pour tous les 
„ jours de Tannée, en profe & en Vers. 
33 Nouvelle Edition plusfoignée, corrigée 
„ plus exactement, & augmentée destex-
„ tes de l'Ecriture fainte f fuivant la véri-
9y table leçon de la vulgate w. A Turin » 
& fe trouve à Paris, chez JOSEPH BAR-
sou , rue des Mathurins, 176g , vol. 
in 12 de 2(4. pages. Prix relié 2 liv. 
10 fols. Ce petit livre Italien eft d'abord 
d'une très belle impreffîon, & fore bien 
écrit. Il eft rempli de cette ondion ten
dre & affedueufe dont les grâces de l'Idio
me Tofcan augmentent encore la dou
ceur. C'eft l'ouvrage d'un homme du 
-n<mdet d'un homme touché d'un viffen*' 
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liment de Dieu, dont la plume , après 
s'être exercée fur les frivolités du fiécie, 
ou » fuivant, l'Italien , bien plus expreffift 

iivagata nelle profane leggerezze deljuoh* 
pour en réparer le fcandale, a cherché les 
moyens d'édifier. Tous les chapitres do 
ce livre, au nombre de 31 ou 32 » 
font terminés par deux fonnets. On 
fait que l'ufage du fonnet, prefqu'entiére* 
xnent oublié en France» habilite toujours 
en Italie, 

JL/A promenade utile £5? récréative de deux 
Tarifiensi en 165 jours. A Avignon, & 
fe trouve à Paris, chez VENTE, au bas 
de la montagne Ste Geneviève, 1768 % 
vol. in 12. Ce Livre, comme on voit» 
s'annonce aflez gaîment ; il eft dédié aux 
parefleux, & la dédicace eft plaifante. C'eft 
un nouveau voyage d'Italie, écrit par 
Lettres & mêlé de vers. Après tant de 
voyages d'Italie en toutes langues, après 
MISSON, DESEINE, LÀBAT, & les voya
ges plus recens de M. COCHIN , de MJ 
GROSLEY, de M. l'Abbé RICHARD, &€f 

celui de nos Parifiens fe fait encore lira 
agréablement. Il eft vrai que Pen)ou-
ment des Voyageurs, qui fe foutient juC 
<j.u'au bout» en égayant la matière, lui 
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donne un air de nouveauté qui fur prend. 
Tintèrèt du Lefteur. Mais, ii la plaifan-
terie eft trop familière & trop répétée pour 
être toujours de bon aloi, on démêle, au 
travers de Pefpèce de frivolité qu'afftâe 
l'Auteur, un homme d'efprit qui voit 
bien, qui a fouvent le coup d'œil très 
jufte, & dont l'ouvrage, indépendamment 
de la forme, a du moins quelque chofo 
qui le caraftèrife. Cette partie caraétèriftu 
que, c'eft l'attention particulière que l'Au
teur donne aux diHerens fîtes des lieux, 
& aux bâtimens qu'il a vus. Au refte» 
il règne dans cet ouvrage un ton defran^ 
ohife & de vérité, qui a bien fon prix 
dans un voyageur, fi l'on eut un peu 
ménagé cTauguftes laideurs qui fûrement 
ne font pas des défauts volontaires , ainfî 
que la poltronnerie d'un Doge qui n'aime ' 
point la pluye, & nos médecins ; mais la 
taillerie a toujours une pointe de caufti-
cîté. Refte à favoir fi l'on ne peut être 
plaifânt qu'aux dépens d'autçui ; Belle cjuefc 
tion à examiner. 

XJLBREGE' Chronologique èe Phiftoire Ot± 
tomane. Par M. DE LA CROIX. A Paris 
chez VINCENT, rue St. Séverin. 176$ 
a vol. in 8°. fàifant enfemble I4$apagcs* 
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Cette Hiftoire Ottomane réduite â la for
me heureufe & commode de l'Abrégé chro
nologique de M. le P. HENAULT, eft un 
des ouvrages de ce genre les mieux tra* 
vailles, les plus aprochans du modèle. Il 
eft précédé d'une introduction, contenant 
Phiftoire des anciens Turcs» jufqu'à la 
fondation de l'Empire Ottoman» L'Abro. 
gé Chronologique, fait marcher parallèle
ment les années chrétiennes & les années 
mahométanes, comprend outre Phiftoire 
des Empereurs Ottomans, qui eft afTez 
circonftanciée, un précis de celle des Khams 
de la grande & de la petite Tartarie, des 
Khams de la grande & de la petite Bu-
kharie , des Rois Tartares, des Sopbis do 
Perfe, des Soudans d'Egypte & des Em
pereurs Mogols , enfin des Souverains do 
Hongrie, de Bohême, de Pologne, & da 
Ruffie, qui defeendent, ainfi que les pre
miers 9 des Huns ou Tartares. Vers la 
fin du ame volume, on trouve en co
lonne une notice des hommes illuftres & 
des Tavans de la Turquie, de l'Arabie» 
& de la Perfe, &c. Le fond de cet ou
vrage eft tiré de l'hiftoire des Huns, de 
M. DE GUIGNES , de SAGREDO , du Prin
ce CANTEMIR, & d'autres bonnes fources. 
A la tête du 1er Tome , eft une explication 
des termes & des noms Turcs employés 
dans rhiftoire. 
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JVJLUSIER fils, Libraire à Paris, quai 
des Auguftins, au coin de la rue pavée» 
vient d'acquérir tout ce qui reftoit du Re» 
cueil de pierres gravées en deux parties* 
publié à Paris chez MARIETTE en 1733 
& *737» Par M. Levêque de Gravelk^ 
Il forme deux petits volumes in 4 9 . peu 
chargés de Difcours, mais qui contien
nent enfemble 20? planches, non compris 
les deux titres auffi gravés & joints aux 
firontifpices. Cette colledion eft le fruit 
des foins, des voyages & des recherches 
de PAuteur^ amateur célèbre & connu. 
Lui même a deilîné & gravé toutes les 
planches , & il a eu l'attention de mettre 
au bas de chacune, la grandeur diamé
trale & la forme de la pierre qu'elle re-
préfente. La connoiflance des pierres gra* 
vées, vraies antiques, où Ton voit lea 
habillemens, les cérémonies religieufes ,• 
les exercices militaires & autres ufages » 
n'eft pas moins intèreflante & moins né-
ceffaire, pour l'étude de l'antiquité, que 
la connoiflance des médailles. C'eft donc 
pour faciliter aux amateurs & aux gens 
de Lettres Pacquifition de ces 2 volumes , 
que le libraire offre l'exemplaire en feuil-
ks à 13 liv. feulement jufqu'à la fin d# 
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Juillet; après lequel tems ceux qui pour̂  
ront lui refier feront vendus 24 livres. 

V^OLLECTION des meilleurs Auteurs dans 
h Langue Italienne, foit en vers, foit m. 
profe, regardés comme Auteurs ClaJJiques „ 
éw 32 volumes in 12 , par foufcription. À 
Paris , chez MARCEL PRAULT le jeune » 
quai de Conti Les ouvrages qui forment: 
cette colleâion font : // Morgante , du 
Pulci, 3 vol. » / Orlando furiojo de TArioC 
te, 4 vol. , la Secchia rapita, du TafToni, 
1 vol. Il Ricciardetto t de Fortiguerra # 

3 vol., la Gerufalemme liber ata, du TafTe f 

2 vol. la Divina Comedia, du Dante, % 
vol. Le Rime, de F.,PÉTRARQUE, 2 vol. 
Il Malmantile racquiftato, de Lippi 1 vol. 
Il Torrachione dejblato. Se YAnacrion du 
Çorfini, % vol. YAminthe du Talfe. 1 vol. 
/ / Pajior fido, du Guanni, 1 vol. Tou
tes les Oeuvres de MACHIAVEL, en prof© 
& en vers. 6 vol. Le Decameron de Bo-
cace. 3 vol. & un Vocabulaire Italien por-
tarif, pour l'intelligence de tous ces Au
teurs, par M. CONTI, Profeffeur de Pi
cole Royale Militaire. La foufcription , 
qui doit finir au 1er Juillet, eft ouverte 
depuis le 1er Janvier 1768 & les 20 pre
miers volumes ont été déjà délivrés. Le 
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refte de la Collection eft promife pour lé 
premier Juin de cette année. A la fin de 
la dernière livraifon , on donnera de plu* 
& gratis aux Soufcripteurs deux autres 
Ouvrages Italiens, joliment imprimés & 
du même format, fçavoir : 7/ congrejfo ai 
Citera, du feu Comte ALGAROTTI , & la 
belle traduction Italienne du Temple dâ 
Guide, par M» VESPASIANO. Il y a deux 
fortes de fouferiptions. La première pouf 
les Perionnes qui ayant déjà une partie 
de cette Collection, n'en voudront acqué
rir que la fuite compofée de 24 volumes* 
eft de g 1 liv. en 3 payemens, dont le 
dernier de 21 liv» doit fe faire au le? 
Juin prochain à la 2e livraifon. La 2e 
pour les 32 volumes , eft de 96 liv. dont 
le dernier payement qui fe fera comme xi-
deflus au 1er Juin» eft de 24 liv. La 
Collection entière coûtera à ceux qui n'au
ront pas fouferit 132 liv. Ceux qui vou
dront avoir féparément quelques uns de 
ces Auteurs les payeront à raifon de ç liv. 
le volume en blanc; encore ne pourra-c 
on les acquérir qu'après le tems de la fout 
cription expiré» 

V^OLLECTION de Jurifprudenc*, par feu 
-M, 
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M. ÔËNÎSÀRS. Nouvelle Edition revuef 

corrigée & augmentée ( d'environ 300 
pag. J Par M. DE VARICOURT , ancien 
Avocat au Parlement. Elle s'imprime ao 
tuellement en trois Volumes in-4to à Pa-
ris, chez DESAINT, rue du Foin St. Jac
ques, 1768. Les trois volumes fe ven
dront 36 liv. en feuilles, & la reliure fera 
payée à part» Mais pour en faciliter l'ac-
quifition , le Libraire propofe une rcmife 
de 6 liv. par exemplaire, aux perfonne» 
qui foufcriront jufqu'au 1er Juillet pro
chain inclufivément» tems où les trois vo
lumes feront en état de paroitre, & pafla 
lequel il n'en fera plus donné qu'au prix 
fixé ci-deflus. On a fait imprimer à part> 
un Supplément pour ceux qui ont les Edi
tions précédentes ; mais il ne fera délivré 
qu'aux perfonnes qui le retiendront d'ici 
au premier Juillet , en payant 4 liv* pouc 
chaque Exemplaire en feuilles. 

JL/ETTRE de M. RôUGNON > Profejjeur 
de Médecine en P Vniveyfité de Befaucon * £f? 
Membre de l'Académie de cette Ville > à Ml 
LORRY Do&eur Régent de la faculté dâ. 
Médecine en /' Univerfité de Paris ) au fu* 
jet de la mort de M. CHARLES arrivéefn* 
hitement le 23 février 1768.^ Befançon di 
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l'Imprimerie de JEAN FELIX CHARirçSt» 
M. RouGNON n'oublie rien dans cette 
Lettre, de tout ce qui peut donner quel
que jour fur l'obfervatipn qui en fait" le 
fujet. H y rappelle avec exactitude les 
fimp'tômes donc étoit. atteint M. CHARLES 
diférentes fois avant fa mort; il y rap
porte de-même les remarques que Ton a 
Faites à l'ouverture de fon corps i & après 
avoir expofé fon fentiment fur les caufes 
de cette mort, il donne la méthode cura-
tive que l'on pourroit employer dans de 
femb'ables occafions. 

C'eft une obfervation bien faite, bien 
raifonuée, & ou le . raifonnement n'eft 
prefque par tout fondé que fur les faits. La 
Médecine, on ofe le dire, ne rougiroit 
pas aujourd'hui de fon infu&rance, dans 
tant d'occafions, fi les Médecins ne s'é-
tant jamais écarté de cette route, n'a-
voient pas trop fouvent perdu de vue la 
vérité de ce fage précepte que M. Rou
GNON donne aux étudians en médecine * 

On ne fauroit » dit ce favant Profeffeur, 
" trop tôt les perfuader, que la nature 
* eft le feul livre dans lequel ils doivent 

chercher à s'inftruire.j 
M 

» 

«•h • • • . 1 
%:. ^ 
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AîirsTRUCTïONsyw^ /<? jardinage, qui rem 
ferment en abrégé ce qui a rapport à la, 
culture des fleuri, des fruits & des légu** 
Mts, la m&niére de planter & de tailler 
les arbres fruitiers, fuivant la différente des 
tlimats & desfaifons , £•? la conduite que Pon 
doit obferver pendant les iz mou de lato» 
née pour les amener à leur perfe&ioA. Pac 
M. JEAN GEORGES WENCKLER* dit EQUER; 
A Paris, chez LE MERCIER, rue St. Jac
ques I767. Broch. in 8vo de 96 pag. 
On dit du bien de cet ouvrage * quoiqu'un 
£eu fuperficiel ou fommaire. Il commen-
èe par le Calendrier du cultivateur, qui 
eft fuivi de la manière de planter à 
de drefler les jardins» On trouve enfuité 
ton Gatalogue des arbres fruiciers j la ma
nière de drefler les plates-bandes & degous 
Verner les orangers; des obfervations lut 
la taille des arbres 5 un petit traité des 
fleurs , & quelques obfervations fur la ma
nière de conferver les fruits. 

I /NOÛVELLÈ niéhùâe d'opérer lii fce'rtiies. 
Par M. LE BLANC , Chirurgien Litho d-
mifte de l'hôtel DieU d'Orléans* Profefc 
feurJRoyal d'Anatomie & d Opération aux 

H h * 
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Ecoles de Chirurgie de la même Ville» 
Aflbcié des Académies des Sciences, Arts 
& Belles Lettres de Rouen, Dijon , &c. 
On y a joint un Ejjai fur des Hernies ra~ 
1res Ç§ peu connues, par M. H O I N , Cfe/-
rurgien A Dijon j avec des figures en tail-
k-douce. A Paris, chez GUILLYN * quai 
des Auguftins. 17^8* vol. in 8vo de près 
de 500 pages. Prix ç liv. relié. Une dé
couverte en Chirurgie, & généralement 
dans PArt de guérir, eft infiniment plu» 
précieufe que toutes celles que les Anglois 
pourront faire dans la mer pacifique. Ain(î 
l'Auteur de cet ouvrage a plus mérité du 
genre-humain, en trouvant un moyen de 
plus pour la confervation des hommes» 
en perfectionnant la feule opération des 
Hernies, que beaucoup de navigateurs * 
même ^n faifant le tour du monde, L'Ou
vrage de M. LE KL ANC eft divifé en trois 
articles. Il expofe dans le premier, le 
principe général établi pour la curation des 
Hernies, & les principales vues qu'un 
praticien doit avoir dans l'opération. L'ar
ticle 2 contient les preuves tirées de l'ex
périence, & formées, d\m gtand nombre 
d'obfervations : Le 3 me les preuves tirées 
de l'autorité & de la théorie. La métho-
deordinaire cPopérer les Hernies , dans les 
« s d'étranglemens f eft de faciliter la ren-
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trie des parties déplacées par une iocifion 
à l'ifTue herniaire, ce qu'on apelle débri
der cette iflue. M. LE BLANC ayant fau 
fi les avantages de la dilatation dans l'opé
ration de la taille, démontrée par M LE 
CAT en 1748» aplique cette manœuvre à 
l'opération des hernies étranglées. U a 
pour cet effet inventé un inftruraent dont 
on voit la figure ( dans les planches qui ac
compagnent l'ouvrage, ) qu'il appelle Dilata-
foire, & au moyen duquel laréduâion de 
toute efpèce d'Hernies fè fait plus fûrement* 
& eft bien moins douloureufe > que par l'in-
cifion de l'anneau. L'eflài de M. H O I N 
(br différentes Hernies, eft un ouvrage 
Gonfiderable, qui fait plus de la moitié du 
volume, & qui contient beaucoup de cho* 
fes qu'on ne trouvera point ailleurs. 

JT ROSPECTUS d'une phtlofophi* $r*tiqm 
& faciale, contenant: i°* „ Le corps de 
„ do&rine de cette philofophic, fous le 
„ titre de vérité connue & de celle qui 
^ eft £ur les voies de l'être, avec la dé-. 
n terminaifon des objets qui ne font que 
w de vaine curiofîté, par iForme dApfen* 
* dice : 2Q. Le Photius moderne , ou Bï-
* bliothéque raifonnée dans l'efprit de Lai 
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„ phiîofojîhie ci deflus, où il n'entrer* 
M que la révifîon des idéçs mères, & des 
„ ouvrages vraiment originaux de tous les 
y fiécles ea matière philofophique feule, 
v ment, les matières Théologiques de-
„ meurent intactes : 3*. Un corps dédit 
„ cutions diftribuées fous divers points de 
3? vue, & les ouvrages correfpondans ^ 
„ chacun des objets, prévus ou non pré-
v vus, de ces difcuflîons : Avec un Recueil 
„ de mélanges & œuvres fugitives, profe 
j , & vers, fous le titre d'Abeille du Cq-, 
„ bine*. » ( Par M. l'Abbé pu RUZEAU. ^ 
^ Paris, chez MERLIN, rue de la Harpe, 
1768. Brochure in 8vo, de 91 pages* 
Cet ouvrage, propofé par fmfcriptiou9 fe
ra compofé pour chaque année de 4 vo. 
in 8vo, de 480 pag. chacun, fans les 
gravures & les tabjes. Le prix des 4 vol, 
fyrochés x fera de %o liv. payables en fou£ 
çrivant ch^x le Libraire, Les deux pre* 
*niers feront délivrés dans le courant de 
Mai prochain. 

z. 
Rentré* 4s ^Académie des Jmfcri^tions Ç$ 

Celles* Lettres* 

-iVA. LE REAU* Secrétaire perpétuel x a 
lu l'éloge de M, MENARD , après avoir* 
annoncé que le prix que PAcadémie avoil 
^ropoféçft *?<$$& çtç ^djugçà fa ÏAWbté 
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cfeGoVRCYi le fujet étoit, d'examiner quel 
fut l'état des ferfonnes , en France, fous lot 
f rentière & la féconde Race de nos Roù* 
Celui qu'elle avoit propoté pour le prix 
de la Stv Martin 1767. étoit d'examiner 
quels furent les noms & les attributs dU 
veïs de SATURNE & de RHE'E, chez les 
differens peuples de la Grèce £5? de [Italie^ 
quelles furent l'origine & les raifons de ces 
attributs.. Peu fatisfaite des Mémoires qui 
lui ont été envoyés fur ce fu}et, elle a 
remis ce prix pour la St. Martin de l'an
née 1769. Il fera double & confîftera en 
deux médailles d'or , chacune de la valeur 
de 500 liv. Les pièces, affranchies de tous 
ports y doivent être remifes entre les mains, 
du Secrétaire perpétuel de l'Académie* 
avant le premier Juillet 17^9. 

Enfuite M. GAUTHIER, DE SIBERT a> 
K» une Diflertation fur la Loi Sempronia^ 
il (ait voir que cette Loi qui accordent 
aux Chevaliers Romains , devenus fer
miers, le droit de juger, par conféquene 
les richeâes & les honneurs > a caufé la 
ruine de la République. Cptte ledure a 
été fuivie d'un Mémoire de M. DE GUI
GNES, dans lequel cet Académicien exa
mine quel fut l'état du commerce des FraïK. 
çois dans te Levant» c'eft-à-dire en Egyj^ 
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te & en Syrie avant les croifades, queUe 
influence il a eu fur les croifades, & 
celles-ci fur nôtre commerce & fur celui 
des Européens en général. Il entreprend 
de faire voir, que le commerce établi avant 
les croifades a été un des motifs qui les a 
fait entreprendre; que celles-ci à leur tour 
ont été très utiles au progrès du commer
ce & qu'elles ont conduit les Européens 
aux grandes découvertes dans les Indes & 
l'Amérique, & contribué au rétabliiTement 
des Lettres. 

M. DE ROCHEFORT a lu une Differta-
tion fur la philofophie d'HoMERE. Il 
confidére ce Poète comme philofophe, 
en cite ce qui a rapport à cet objet & 
penfe qu'il eft préférable à cet égard à 
tous les anciens qui ont écrit plus parti
culièrement fur la philofophie. 

M. TAbbé AMEILHON a terminé la 
Séance par un Mémoire fur l'exercice du 
JsTageurj il y fait voir que les anciens 
ont beaucoup plus cultivé que nous cet 
exercice, & qu'il leur a été utile princi
palement dans la çuerre. 
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J 'AI appris dans ma retraite qu'on avoit 
inféré dans la Gazette d'Utrecht, du i l 
Mars 1768, des calomnies contre M, DE 
I A HARPE, jeune homme plein de mé
rite, déjà célèbre par la Tragédie de W A R . 
WiCK? & par plufieurs prix remportés à 
l'Académie Françoife avec l'approbation du 
public ^ Ceft fans doute ce mérite là mê
me qui lui attire les imputations envoyées 
de Paris contre lui à l'Auteur de la Ga
zette d'Ucrecht. 
^ On articule dans cette Gazette des pro

cédés avec moi dans le féjour qu'il a feic 
a Ferney. La vérité m'oblige de déclarer 
que ces bruits font fans aucun fondement, 
& que tout cet article eft calomnieux d'un 
bout à l'autre. Il eft trille qu'on cher
che à transformer les nouvelles publiques 
& d'autres écrits plus férieux en libelles 
diffamatoires. Chaque Citoyen eft intè-
refle à prévenir les fuites d'un abus fi fu-
nefte à la fociété. Fait au Château de 
Ferney , pays de Gex en Bourgogne, ce 
31 Mars 1768. 

VOLTAIRE, , 
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Rentrée de P Académie des Sciences. 

X - ^ A N S l'Aflemblée publique, tenue pour 
la rentrée de cette Compagnie Mécredi 
dernier 13 du préfent mois, M. DE FOU-
CHI , Secrétaire perpétuel, a annoncé que 
les pièces envoyées pour concourir au 
Prix n'ayant point fatisfait l'Académie, elle 
l'a remis pour l'année 1770. Il fera dou
ble , c'eft à-dire de quatre mille livres. Le 
fujet eft , La théorie des inégalités de 1$ 
lune, la manière de les déduire de F attrac
tion , & spécialement la caufe de l'accéléra* 
tion phyfique qu'on a crit reconnaître dans 
fon mouvement. Le même Académicien 
a donné enfuite la notice des Arts publiés 
depuis un an par l'Académie, & qui font 
au nombre de huit. Il en a été parlé 
dans les papiers publics , à l'exception ce
pendant de Y Art de Mvifer les Injirumens 
de Mathématiques, art tout nouveau , in
venté & publié en dernier lieu par M. le 
Pue DE CHAUNES. Cet illuftre Acadé* 
micien au moyen d'un inftrument qu'il a 
imaginé a porté la perfection de ces divi
sions à un tel point de facilité, qu'un Ar-
tifte médiocre peut exécuter à préfent ce 
qui n'étoit réfervé précédemment qu'aux 
mains lej plus exercées, tes plus ipd^ftueifc 
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fes & les plus habiles ; & wà une fi grande 
précifion qu'un fe&eur de fix pouces de 
rayon divifé par Pinftrument de M. le 
Pue DE CHAUNES s'eft trouvé d'une auflï 
grande exactitude qu'un pareil feâeur d* 
fix pieds de rayon , fait par la Méthodq 
ordinaire. Ce Seigneur a rendu par cette 
invention un fervice des plus eflentiels k 
toutes les feiences Mathémathiques, Si 
principalement à PAftronomie. 

M. DAUBENTON a lu un Mémoire fu* 
les animaux ruminans, dans lequel après 
avoir expliqué le vrai méchanifme, in, 
connu jufqu'à préfent, de cette fonction 
propre à plufieurs quadrupèdes» il en tire 
des indudions de pratique pour le trau 
tement & le gouvernement des animaux; 
domeftiques ruminans , furtout des bêtes 
à laine. Après cette le&ure on a entendu 
çivec la plus grande fatisfadlion un Mémoire 
où M. DE PARCIEUX donne le détail des 
effets terribles de la débâcle, qui a fait? 
tant de ravages à Paris au mois de Jan
vier dernier, & ce qui eft bien plus intè-
reflant encore, où il propofe plufieurs 
moyens faciles qu'il a imaginés pour pré
venir par la fuite ces affreux défaftres. Ce
lui qui a été lu enfuite par M. MACQUER, 
expofe les tentatives qu'il a faites pour 
f o u d r e 1* fameufe refîne élaftî ue 4a 
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Cayenne, & la méthode par laquelle il à 
réuffi, en confervant à cette réfine la puif-
fante & finguliére élafticité qui la rend 
propre à divers ufages dont on peut tirer 
de grandes utilités. 

M. CADET a terminé h féance en ren
dant compte des expériences qu'il a faites 
avec MM. MACQUER & MORAND fils , 
Coramiifeires nommés par l'Académie > 
pour l'examen d'une efpèce d'eau miné* 
raie trouvée à Vaugirard dans le jardin de 
M. LE MEUNIER , & à laquelle la renom
mée attribuoit depuis quelque tems de 
très-grandes vertus pour la guérifon de 
plusieurs maladies. Il réfulte de leur exa
men que cette eau, qui en effet contient 
quelques principes felins, peut aifement 
être imitée par de l'eau que l'on feroit 
pafler fur dos plâtres felpétrés. Nous es
pérons pouvoir entrer dans de plus grands 
détails, en revenant en particulier fur plu* 
fieurs de ces Mémoires. 

JLTA dernière vendange, fi défavorable* 
tant pour la quantité que pour la qualité 
des raifins , a fourni à ML de MAUPIM 
l'occafion de faire de nouvelles expériences 
fur (k méthode de faire le vin ; méthode » qui,. 
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somme on peut le fupofer aifément * 
a pour objet principal de corriger , par 
une bonne fermentation, la verdeur & le* 
autres nwuvaifes qualités du vin. 

La quantité de vendange fur laquelle 
M. MAUPIN pou voit faire fes expériences 
étant trop petite, pour fe fervir d'une 
cuve, il eut recours à une (impie tonne» 
qu'il fit revêtir entièrement de bons cer
cles de bois de châtaignier, & dont le 
fond étoit affuré par une forte barre de 
bois. Attendu le peu de maturité & pour 
donner au vin plus de corps & de cou
leur, en retenant le marc dans le clair, il 
prit la précaution de faire faire un fac 
d'une toile aflez claire pour que que le 
moût put facilement la traverfer en s'éle-
vant au deifus du marc. 

Le 16 Odobre, les raifins bien écrafés 
& égrappés, à un quart ou peut-être à 
tiers près, ont été mis avec le moût dans 
le fac & la tonne ; on y a jette une chau-
dronnée de marc toute bouillante , & après 
avoir clos le fac a deux ou trois pouces 
du marc, on a bien fermé la tonne avec 
un deifus de bois de chêne de fix lignes 
d'épaifleur. Elle étoit placée dans un cel
lier bas & étroit, mais la température de 
l'air, & plus encore le défaut de maturité 
joint à la trop petite quantité de vendan-
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ge , n'étant rien moins que favorcble à I«r 
fermentation, M. MAUPIN ne jugea pat 
A propos de s'en tenir à ces premières at> 
tentions; il crut devoir encore échauffe? 
le lieu avec deux chauffrettes, dont 1* 
feu a été entretenu fans interruption. 

Le 21 au foir la fermentation étoit finie* 
le marc & le vin étoient froids ; le 22 au 
matin il a été tiré : Après avoir été rem» 
pli le 2) & le 2 4 , il été bondonné le 
i€, & dès le 1 f Novembre il étoit déjà 
fopérieur à tous égards aux autres' vins du 
même lieu, même à ceux qui avoientt 
fer lui l'avantage du grain de terre, de l'ex-
pofition, de la maturité & de la plu* 
grande quantité de vendange. 

M. MAUPIN conclud de fes expérien* 
ces, 1 *. que loin de craindre la grande 
fermentation, comme on faifoit auparavant 3 
il n'eft point d'efforts, au contraire, qu'on 
ne doive faire pour l'exciter, fur-tout 
dans les années contraires à la maturité. 
2*. Que quand il n'eft pas poffible, mê
me à la Faveur de la chaleur artificielle, 
de porter la fermentation au degré le plus 
avantageux, on doit du moins chercher 
à y fupléer,en la foutenant au plus haut 
degré où elle a pu s'élever. 3°. Que lorf-
que, malgré le fecours de la chaleur artifi
cielle ,1a fermentatiion & l'ébullition du vin 
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diminuent confidérablement, il eft bon de 
retirer le feu» de peur de troubler les mé
langes > les combinaifons, & la dépura, 
tton qui reftent à faire. 4 0 . Qu'il ne faut 
tirer le vin de la cuve que lorfqu'il eft 
froid, & que la nature, par Ion *eposf 

indique la confommation de fon ouvrage. 
Ces nouvelles expériences viennent d'ê

tre communiquées par M. MAUPIN à la 
Faculté de Médecine de Paris. Il ^ pu
blié fur cet objet un ouvrage intèi^flant 
qui fe vend chez MUSIER fils, Libraire» 
quai des Auguftins. 
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E P I T R E 

Â Morfieur P * * Envoyé de * * 

Par JkT. D'ARNAUD. 

J /AMITÎB* , que votre voix chante/ 
Et .que vôtre cœur fait goûter» 
De vos bontés reconnoiflante 
Ofe à fouper vous inviter, 
Dans cette demeure charmante, 
Où nous favons nous contenter 
Du plaifir tel qu'il fe préfente. 
Grâce à la douce volupté » 
A l'agréable badinage , 
De cet ami que j'ai chanté* 
Et qui fera toujours'fêté , 
Comme le plus aimable fege. 
Monfieur le favori des Rois, 
On ne vous promet pas grande chère; 
Mais chez le chantre de Glicère, 
Mécène foupoit quelquefois , 
Fuyant J'importune grimace 
De la grandeur qui l'excèdoit, 
11 venoit trouver près d'Horace, 
Le plaifir qu'Augufte cherchoit. 
Plus heureux que Mécène encore, 

k Et du deftin bien mieux traité » 
Yous aurez à vôtre côté 

Cette 
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Cetterofe qui vient d'éclorre, 
HBBE' , qui pour vous tout exprès 
Eft ici des deux defcendue , 
î t qui bientôt à nôtre vue, 
Va fe dérober pour jamais. 
De cette main enchanterefTe > 
Faite pour eny vrer les Dieux 
Dans la coupe de la jeuneffe, 
£lle fera jaillir fans cefle 
les flots d'un Champagne moufleux* 
Dans ce nectar délUeux 
Noyez vôrre fombre triftefle, 
Enflammez vous de nouveaux feux 
Ne vous gardez que de l'y vrefTe * 
De celle là que la tendreOe , 
Fait prendre dans de ft beaux yeux* 
La raîfon en eft aflez bonne , 
C'eft que nous aurons (on époux 
Et que ce Monfieur entre nous, * 
Quoi qu'il foit honnête perfonne > 
Et le meilleur mari de tous, 
Pourrck bien être un peu jaloux* 
Le Seigneur Dieu me le pardonne ; 
Mais je vous le dirai tout bas , 
Je voudrois bien entre deux drap* 
Tenir à nud cette friponne, 
Qu'à ton gré ce bourreau tâtonne. 
Quil profane, & ne fête pas,-
Tandis que de trompeurs fantôme* 
JVIe font qu'irriter mes defirs* 
Grand Dieu, qui connoiflez fes hommet, 
A qui doiïnezvous des plaifirs I 

I I 
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LE MOUCHERON DE L'HIPANIS. 

FAB£.E ALLÉGORIQUE. 

f JBS bords deTHipanis^un fleuve de Seythie, (*) 
Sont connus par un moucheron : (**) 
L'hiftoire n'en dit pas le nom ; 

L'efpèce eft éphémère, & fa plus longue vie 
N'eft que d'un jour. Dans un âge avancé 
Un de ces moucherons décrépit & caffé, 
Sur le foir approchoit de fon heure dernière : 
11 fe croyoit lui même auffi vieux que le temps ; 

Il etoit né quelques inflans 
Avant que le foleil commençât fa carrière 

(*) Fleuve de Seythie, qui porte aujour
d'hui le nom de Rog. 

(**) „ Ariftote dit qu'il y a de petites bêtes 
M fur la rivière Hipanis qui ne vivent qu'un jour. 
„ Celle qui meurt a huit heures du matin. 
„ meurt en jeunette ; celle qui meurt à cinq 
^ heures du foir, meurt en décrépitude. Qui 
„ de nous ne fe moque de voir mettre encon-
„ fideration d'heur ou de malheur, ce moment 
„ de durée. Le plus & le moins en la nôtre, fi 
„ nous le comparons à l'étemné, ou même 
„ encore à la durée des montagnes, des ctoi-
„ les , des arbres & même d'aucuns animaux, 
* «fcft pas moins ridicule. 

Mais de Montagne» 
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Sous un vieux champignon qui lui fervoit d'abri*. 
Difons mieux, étendu fous le vafte portique 

D'un des palais de cette république* 
Environné des Tiens dont il était chéri 
Ce T̂ ge moribond è cet infont critique* 

Leur tint ce dtTcours pathétique : 
Ceffefcde plaindre mon deftin ; 

A la plus longue vie, amis, il eft un terme ; 
Mon heure eft arrivée , & je touche à ma fin : 

Je l'envifage d'un œftferme 
JVIon grand âge pour moi n'étoit plus qu'un fardeau* 
four moi Tous le Toleil il n'eft rien de nouveau. 

Qu'en vous voyant mon ame eft attendrie ! 
Yous êtes en effet plus à plaindre que moi : 

Mes chers enfans /' Ce n'ehVqu'avec effroi 
Que je penfe à l'état de ma trifte patrie. 

Les révolutions & les calamités r. 
Qui fi Touvent l'ont ravagée > 
Le grand nombre d'infirmités*, 
Dont notre efpèce eft affligée, 
La perte de tous mes amis, 
L!toxtinclîon de ma famille entière, 

De cent malheurs divers oikious fommes-fourni* 
L'expérience journalière ; 
Tout ne m'a que trop démontré 

Que pour nous il n'eft point de bonheu* aflitfé* 
J'ai vécu dans les premiers âges ; 
J'ai converfé longtemps avec des Taget ; 
Les infectes étoient alors 

D'une plus haute taille, & plus Tains & plus fortav 
Que ne le font tous ceux de nos races nouvelles* 

Quels n'étoient pas autrefois les refforta 
Et le tiflu merveilleux de nos ailes/ 
Senfiblement& par degré, 
La nature a depuis en tout dégéne ^ 

I i 2 
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$Ies fens font afFoiblis, mais non pas ma mémoire 

Je vous conjure de me croire : 
Le foleil a du mouvement. 
J'étoîs né tout nouvellement. 

A peine un bible jour éclairoit nos campagnes , 
Où je vtvois fans travail & fans foins ; 

Quand tout à coup mes yeux furent témoins 
De fon premier lever fur ces hautes montagnes* 
Plufieurs fiécles ont vu cet aftre glorieux 
S'avancer dans le ciel, toujours plus radieux * 

Avec une chaleur tellement dévorante 
Que je puis bien vous attefter 
Qu'aucun delà race préfente 
N'eut jamais pu le fupporter. 
Mais à préfent de fa lumière, 
De fa rigueur le fenftble déclin 
Me fait prévoir que ta nature entière 
Va bientôt toucher à fa fin 
Dans une obfcurité profonde 
Menacé d'être enfeveli, 
Que peut encore durer le monde ? 

Cent minutes peut être, & tout eft accompli** 
Que cette terre périffable. 
Amis , me paroit méprifable, 
A cet inftant ou je vai6 la quitter/ 

Combien de fois, hélas / Pefpérance trompeufe 
De pouvoir toujours l'habiter, 

N'a t'elle pas féduit mon ame ambitieufe ? 
Combien ceux d'entre vous qui n'ont pour repofet 

De retraites que fous ces herbes, 
N'ont-ils pas admiré lescéJulesfuperbes 
Qu'avec tant d'art j*avois fçûme creufer! 

Quelle n'a pas été longtemps ma confiance 
Dans un tempéramment ardent Se vigoureux / w 

£t dans la i./»eté de mes membres «etveii* ? 
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Du néant de notre exiftence 
Par une trifte expérience 
Je ne fuis que trop convaincu : 
Tout ici bas eft illufoire. 
Heureux du moins d'avoir aflez vécu 
Pour la nature & pour la gloire* 

Que je plains ceux que je laiffe après moi ! 
Il n'auront pas les mêmes avantages 

Que dis.je ? Déformais les fous comme les fajes £ 
Les jeunes & les vieux doivent trembler d'effroi. 

De ténèbres , de décadence, 
Un fiécle malheureux commence ; 
Et qui fait ce qu'à l'avenir , 
Cet univers va devenir. 

Qu'a prétendu Fauteur de cette fable ? 
Vous rapprendrez de Ciceron^ 
Qui nous a dans ce moucheron 

Tracé de l'homme même un portrait véritable» 

Par M. L. A, L. R. 
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F R A G M E N T 

D'une Epitre de M. D O R Â T . 

JL-̂ H / Meflieurs, n'apréhendez rien ^ 
., J'ai beau médire de la gloire : 

C'eft du tems perdu, j'en conviens ; 
Quel Auteur ofera m'en croire ï 
Prêcher,, aux poètes fur-tout, 
Le mépris de cette fumée , 
C'eft renverfer, confondre tout : 
11 leur faut de la renommée. 

Four moi, fi vous le permettez, 
Je prétens dépenfer ma vie 
En de plus douces voluptés ; 
• o s rêves n'ont rien que j'envie : 
U me faut des réalités. 
Songez à la race future : 
Moi qui reflerre mes deftins 
Dans les bornes de la nature , 
J'aime aflez cette fphére obfcure ; 
J'y veux couler des jours fereins , 
Et fuis, quoique l'on en murmure, 
Pour les plaifirs contemporains. 

Et puis, par des routes diverfes » 
On atteint l'immortalité ; 
Outre le chemin fréquenté, 
U eft des fentiers de traverfes 
Qu'on prend pour fa commodité. 
& jiffrez , fans qu'on vous fcandaltfe» 
Que par fes penchans emporté » 
On foit immortel à faguifc. 
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Le mot de l'Enigme du mois de Mars 
cft poêle y celui du Logogrypheeft virginité, 
ou l'on trouve Virginie & Vie. 

E N I G M E . 

J . L eft creux en dedans, en dehors il cft rond 
Quatre lettres donnent fon nom, 

Et fi c'efl un métal qui compofe fon être 
Allez communément, des aimes de fon maître 

On le voit porter l'écuflbn, 
Le marque-t-on ainft, pour le mieux reconnoitre ? 

Non, c'eft pout une autre raifon,,.. 
Et pourquoi diable dira-t-on ? 
Une énigme veut du myftère, 
Et fur ce point je dois me taire. 
Mais ne parlons plus du dehors 
Le dedans paroitra bifarre, 
Car lorfqu'en deux on le fépare 

On lui trouve fouvent des plumes dans le corpt. 

^••^^^^••^^^••^^^•^^ 
L O G O G R i P H E i 

JLIHCTBUR , mon fecret va bientôt être éventé : 
Les trois quart de mon nom défignent une chofc 
Qpi n'a point de rapport à la comune cauft 

De l'établiffement de fa totalité, 

•* 



MO JOURNAL HELVETIQUE 

T A B L E , 

A, bNECTOTE fur la mort de Charles . 
les I. Roi d'Angleterre. Pag. $6\ 

Hahamir , ou la Providence Jujlifée 
Conte Arabe. 37* 

'Jacques, ou la force du fentimentê 

Anecdote Hijlorique. 383 
Lettre à l'Auteur du Difcours fur ce 

fvqet &c. 39* 
Nouveau Difcours fur ce fujct\ Laprof-

f évité découvre les vices , & tadverfité 
les vertus. 399 

Réflexions fur la Philofophie Morale. 42Z 
Penfêes fur la Solitude. 441 
Annonces de Livres & Avis Divers. 4ÇO 
Efitre à M. P. Envoyé de. 4fi% 
Le Moucheron de PHipanis, Fable Allé-

gorique. 474 
fragment d'une Epitre de M. Dorât. 478 
Enigme. Logogryphç. 479 


